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A COADJUTEUR, 

CEST TOUT DIRE^ 

Votre nom seul porte avec soi tous tes titres et 
tous les éloges que Von peut donner auiç personnes 
les plus illustres de notre siècle. Il fera passer 
mon livre pour bon ^ quelque méchant qu il puisse 
être ; et ceux même qui trouveront que je le pou^ 
vois mieux faire, seront contraints d'avouer que 
je ne lepouvois mieux dcdier. Quand V honneur 
^ue vous me faites de m' aimer , que vois m'ave:^ 
témoigné par tant de bontés et tant de visites^ ne 
porteroit pas mon inclination à rechercher soi-* 
gneusement. les moyens de vous plaire , elle s'y 
porteroit d'elle-m^mf. Aujssi vous ai-je destiné 
mon Roman , dès te tems que feus Vhonneur de 
vous en lire le cûmnutn cément y qui ne vous déplut 
pas* Cest ce qui m'a encouragé à f achever plus 
que toute autre chose , et ce qui m'empêche de 
rougir en vous faisant un si mauvais présent. Si 
vous le receve\j>onr plus qu'il ne vaut , ou si la 
moindre partie vous en plait ,je ne me changerois 
pas pour le plus dispos homme de France* Maisi 




E P I T R E. 

'MONSSïGifMUR 9 je n'oserais espérer fut vous té 
Usiei^ , ce serait ^rap de tems perdu, pour une 
personne qui Vemphit si utilement que vous i et^ 
qui a bien d'autres choses à faire. léserai asse^^- 
récompensé de mon livre, si vous daigne^^ seute-^ 
ment le recevoir, et si vous croye^^sur ma parolo 
( puisque c'est tout ce qui m$ rcfte ) ^ que je suist 
de toute mon orne ^ 
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EOMAN COMÎQtTE. 

PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Une Troupe de Comédiens arrive dans là 
Ville du Mnns. 



lE Soleil avoic achevé plus de la moitié de sa 
irse » ec son char ayant attrappé le penchant du 
inonde , rouloic plus vite qu'il ne vouloir. Si ses 
chevaux eussent voulu profiter de la pente du che- 
min , ils . eussent achevé ce qui restoit du jour en 
'inoins d'un demi-quart d'heure ; mais au lieu dt 
tirer de toute leur force , ils ne s'amusoient qu'à 
faire des courbettes , respirant un air marin qui , 
les faisoit hennir , et les avertissoit que la mer étoic 
proche , où Ton dit que leur Maître se couche 
toutes les nuits. Pour parler plus humainement et 
plus intelhgiblement j il étoit . entre cinq et six , 
quand une charrette entfh dans les halles du Mans. 
Cette charrette étoit attelée de quatre bocufe fore 
maigres , conduits par une |ument poulinière y donc 
le poulain alloit et Venoit à l'entour de la charrette, 
comme un petit fou qu'il étoit. La charrette éroir 
pleine de cpffres , de malles j et de gros paquets 
de toiles peintes , qui faisoient comme une pyfa- 
i Jwidc , au haut de laquelle paroissoit une Dembi- 

ji ~ Tome IL A 



^ L E R O M A 1* 

selle,) habillée moitié ville j moitié campagne. Uni 
jeune homme , aussi pauvre d'habits que riche dç 
niîne-, marchoit à coté de la charrette, II avoir tk 
granc^ emplâtre sur le visage, qui lui couvroit un 
œil et la moitié de la joue , et portoit un grand 
fusil sut son épaule , dont il avoit assassiné plusieurs 
pies , geais et corneilles , qui faisoient comme une 
bandouilliere , au bas de laquelle pendoient par les 
pieds une potile et un oison ^ qui avoietit bien la 
mine d'avoir été pris à la petite guerre. Au lieu de 
chapeau il n'avoit qu'un bonnet de nuit , entortillé 
de jarretières dp différentes couleurs ; et cet habiî- 
lement de tète étoie une manière de turban qui 
n'étoit encore qu'ébauché , et auquel on n'avoit pas 
encore donné la dernière main. Son pourpoint étok 
une casaque de grisettô , ceinte avec une courrdye ^ 
laquelle lui servoit aussi à soutenir une épée , qui 
ctoic si longue qu'on ne s'en pouvoir aider adroi- . 
tement sans fourchette. 11 portoit des chausses trous- 
sées à bas d'attache , comme celles des comédiens ^ 
quand ils représentent an héros de Fantiquité ; 
et; il avoit au lieu de souliers des brodequins à 
l'antique , que les boucs avoienc gâtés jusqu'à la 
cheville du pied. Un vieillard vctu plus réguliè- 
rement , quoique très- mal , marchoit à coté de lui« 
ïl portoit sur ses épaules une basse de viole , ec 

farce qu'il se courboit un peu en marchant , on 
eût pris de loin pour une grosse tortue , qui 
marchoit sur les jambes de derrière. Quelque cri- . 
tique murmurera de la comparaison , à cause du peu : 
de proportion qu'il y a d'une tortue à un homme ; 
mais j'entens parler des grandes tortues qui se 
trouvent dans les. Indes , et de plus je ii[i'en sers de 
ma seule . autorité. Retournons à notre caravane. 
Elle passa devant le tripot de la biche ^ à la porte 
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étoîent assemblés quantité de phs gros 
bourgeois de la ville. La nouveauté de Tattitail 5 
et le bruit de la canaille qui s'écoit assemblée au*- 
tour de la charrette , furent cause que tous cc$ ho^ 
norables Bourguemestte's jetterent les yeux sur nos 
inconnus. Un Lieiitenaqi de Prévôt tntrautres ^ 
nommé la Rappiniere , les vint accoster , et leur 
* demanda avec une autorité de Magistrat 3» quels 
gens ils étoient. Le jeune homme dont je viens dé 
Wûs parlet , prit la pâfole , et sans mettte U^ 
mains au turban , parcb que de Tuné il tenoit son 
fusil , et de l'autre la galrde de sort -épée , de peut 
qu'elle ni^ lui battît les jambes , lui dit qu'ils étoient 
François de naissance , comédiens de professioil ; 
que son nom de théâtre étoit Destin , celui de ison 
vieux camarade , la Rancune j celui de la demoi- 
stlle qui étoit juchée c^omme une pdule au haut de 
leur bagage', la Caverne. Ce noitt bizarte fit rire 
quelques-uns de ia compagnie ; sur quoi le jeune 
(îomedien ajouta que le nom de la Caverne ne 
devoir pas sembler f^Ius étrange à des hommes d'es- 
prit , que ceux de la Montagne , la Valée , la Roie ^ 
du l'Epine. La conversation finit par quelques coups 
de poing et juremehs de Dieu , que Ton entendoit 
au-devant de la charrette. C'étoit le valet du tri** 
pot , qui avoit battu le charretier sans dire gare 1 
parce que sei bœufs et sa jument usoient trop li- 
brement d'un amas de foin qiii étoit devant 11 
porte. On appai'sa la noise , et la maîtresse du tripoc 
qui aimoit la comédie plus que sermon ni Vê- 
pres , par une générosité inouïe en une maîtresse 
de tripot , permit au charretier de faire manger 
s^s bètes tout leur saoul. Il accepta l'ofFte qu'elle 
lui fit y et pendant que ses bètes ihangerent , l'au* 
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leur se reposa quelque tems , et se mit a songer k 

ce qu'il diroic dans le second chapitre. 

CHAPITRE II. 

Q//^/ homme étoit h sieur de la Rappinure* 

X-<E sîear de ''la Rappinîere étoit alors le rietifi 
de la ville du Mans. Il n'y a point de petite ville 
qui n'ait son rieur. La ville de Paris n'en a pas 
pour un ^ elle en a dans chaque quartier ; et moi-* 
même qui vous parle , je Taurois été du mien^ si 
j'avois voulu ; mais il y a long-tems , comme tout' 
le monde sçait , que f ai renoncé à toutes les vani- 
tés du monde. Pour revenir au sieur de la Rap« 
pinîere > il renoua bientôt la conversation que •Iqj 
coups de poing avoient interrompue , et demanda 
au jeune comédien si leur troupe n'étoit composée 
que de n>ademoiselle de la Caverne , de Monsieur 
de la Rancune, et de lui. Notre troupe est aussi 
complette que celle du prince d'Orange j ou de 
son altesse d'Epernon , lui répondit-il ; mais par 
une disgrâce qui nous est arrivée à Tours » oà 
notre étourdi de portier a tué un des fusiliers de 
l'Intendant de la province , nous avons été con- 
traints de nous sauver un pied chaussé et l'autre 
nud j en l'équipage que vous nous voyez. Ces fu- 
siliers de monsieur l'Intendant en ont fait autant à 
la Flèche , dit la Rappiniere. Que le feu saine- 
Antoine les arde , dit la tripotiere , ils sont cause 
que nous n'aurons pas la comédie. Il ne tiendroit 
pas à nous » répondit le vieux comédien , si nous 
avions les clefs de nos coffres pour avoir nos ha- 
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Kts i et nous divertirions quatre ou cinq jours 
' messieurs de la ville , avant que de gagner Àlen- 

[ çon , où le reste de la troupe a le rendez- vous. 
La répons du comédien fit ouvrir les oreilles à 
I tout le monde, La Rappiniere offrît une vieille 

Tobe de sa femme à la Caverne , et la trîpotiere * 
• ^eux ou trois paires d'habits qu'elle avoir en gage , 
à Destin , et à la Rancune. Mais^ ajouta quelqu'un 
de la compagnie , vous n'êtes que trois. J'ai joué 
une pièce moi seul » dit la Rancune ^ et j'ai fait 
€n même tems le Roi , la Reine , et l'Ambassa-» 
deur. Je parlois en fausset quand je faisoîs la Reine ; 
je parlois du nez pour l'Ambassadeur, et me tour- 
nois y^ts ma couronne que je posois sur une chaise; 
<t pour le Roi , je reprenois mon siège , ma cou- 
Tonne , et ma gravité ^ et grossissois un peu ma 
voix : er qu'ainsi ne soit , si vous voulez contenter 
notre charretier , et payer notre dépense en l'hôtel- 
lerie , fournissez vos habits , et nous jouerons avant 
que la nuif vienne ; ou bien nous irons boire avec 
votre permission , et nous reposer , car nous avons 
fait une grande journée. Le parti plut a la com- 
pagnie , et le diable de la Rappiniere qui s'avisoit " 
toujours de quelque malice , dit qu'il ' ne falloir 
point d'autres habits que ceux des deux jeunes hom- 
mes de la ville , qui jouoient une partie dans le 
tripot , et qtie mademoiselle de la Caverne en son 
habit d'ordinaire , pourroit passer pour tout ce que 
l'on voudroit en une comédie. Aussi-tôt dit , aussi- 
. tôt fait; en moins d*un demi quart - d*heure les 
comédiens eurent bu chacun deux ou trois coups > 
furent travestis ; «t l'assemblée qui s*étoit grossie , 
ayant pris place en une chambre haute , on vie der- 
k ^^^ rjgfi^n drap sale que l'on leva , le comédien Destin 
l couche sur un matelas , un corbillon sur la tête qui 
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lui servoit de couronne se frottant un peu les yeuit-; 
comme un homme qui s'éveille, e; recitant dû ton 
de Mondori le tôle d'Hcçode , qui commence psM^ 

Fantôme injurieu:c qui troubles mon re^of. 

L'emplâçre qui^ lui cpuvroiç la mpitîc di^ visage i • 
fie l'empêcha pas de fiairç voir qu'il ctoit excelleiv 
comédien. Mademoiselle de la Caverne fit de? 
merveille? dai^ns les rôles de Mariai^e et de Salomé ; 
fa Rancune satisfit tout le monde dans Içs autres 
rôles de la pièce j et elle s'en alloit être conduite 
î bonne fin,>auandle diable qui ne dort jamais, 
l'en mêla , çt ht finit la tragédie j non pas par I^ 
inort de Marianç , çt par les désespoirs d'^Iérode , 
mais par mille coups de poing ^ autant de soufflets ^ 
un nombre eftroy,^ble de cptips de pied , des jurer 
jnens qui ne se peuvent compter, et ensuite une 
telle information que fit faire le sieur de la Rap- 
piniere , le plus çxpert de tous les hqmmqs en pa^r 
feille matière. 

CH A P I T RE III, 

Xe déplorable succès qu'eut la Comédie.^ 

U ANS towte^ les villes subakernes du royaum e^ 
il y a d'ordinaire un tripot ou s'assemblent tous 
les jours Içs fainéans delà ville; les uns. pour jouer j, 
les autres pour regarder cei\;c qui jpuent : c'est 1^ 
ique Ion rime richement en Dieu , que l'on épargne 
fort peu le pjoçhain , et que les absens sont assas-^ 
sinés à coups de langue. On n'y fait quarsigf à^ 
M^spmie ^ toyç le ttîQiB^ç. y vit de Turc â M^utç^ ^ 
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€t chacun y tsx r«çu pour raillep selon (e tatent qu^il 
9n a eu du Seigneur. C*esc en un de ces tripots-là » 
si je m'en souviens , que j ai laissé crois personnes 
comiques j récitant la Mariane devant une honora- 
ble compagnie , â laquelle présidoit le sieur de la 
Kappiniere. Au même tems qu'Herode et Mhriane 
9 encredisoient leurs vérités , les deux jeunes hom- 
mes de qui Ton avoit pris si librement les habits » 
entrèrent dans la chambre en caleçons , et chacun 
sa raquette à la main. Ils avoient négligé de se faire 
frotter pour venir entendre la comédie. Leurs habits 
oue portoient Herode et IHierore , leur ayant d'abord 
rrappé la vue , le plus colère des deux s'adressant 
m valet du tripot : Fils de chienne ! lui dit-il , 
pourquoi as- tu donné mon habit à ce bateleur ? 
Ce valet qui le connoissoit pour un grand brutal > 
lui dit en toute humilité , que ce nétoit pas lui. 
Et qui donc , barbe de cocu ? ajoûta-t-ih Le pauvre 
valet a'osoit en accuser la Rappinicre en sa pré- 
sence ; m^is lui qui étoit le plus insolent de tous 
Us hommes , lui dit en se levant de sa chaise , c est 
moi , qu*en voulez-vous dire ? Que vous êtes un 
sot , repartis l'autre ^ en lui déchargeant un déme- 
suré coup de sa raquette sur les oreilles. La Rap- 
piniere fat si surpris d'être prévenu d'un coup, lui 
qui avoic accoutumé d*en user ainsi , qu'il demeura 
comme immobile , ou d'admiration , ou pa^rce qu'il 
iiétoit pas encore assez en colère , et qu'il lui en 
falloir beaucoup pour se résoudre à se battre , ne 
(ùxrce qu'à coups de poing : et peut être que la chose • 
en fut demeurée-lâ , si son valet qui avoit plus de 
cQlere que lui , ne se fût jette sur l'aggresseur , en 
liù donnanf dans le beau milieu du visage un coup 
dçD^mg avec toutes ses circonstances , et ensuite 
le grande quantité d*autres , où ils purent aller^ 

A 4 
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la Rappînîere k prit en queue , et sa mie à tra^ 
vailler sur lui à coups de poings, comme un homme 
qui a été offensé le premier : un parenc de son ad-i 
versaire , prit la Rappiniere de la même façon. Ce 
parent fut investi par un ami de la Rappiniere pour 
&ire diversion j celui-ci le fût d*un autre , et celui- 
là d'un autre ; enfin tout le monde prit parti dansi 
la chambre. L'un juroit, l'autre injurioit^ tous s*en« 
trebattoicjnt.. La tripotiçre qui yoyoit rompre ses^^ 
meubles, emplissoit Tair de cris pitoyables. Vrai- 
semblablement ils dévoient cous périr par coups^ 
d'escabeaux , de pieds j, et cfe poings , si quelques-e 
uns des Magistrats de la ville qui se promenoienç 
$ous les halles , av<ec le Sénéchal du Maine , ne- 
fussent accourus à la rumeur. Quelques-uns furent 
d'avis de jetter deux ou trois seaux d'eau sur les 
combattans , et le remède eût peut-être réussi ^ 
xnais ils se séparèrent de lassitude ; outre que deux 

Êeres capucins , qui se jetterent par charité dans 
i champ de bataille , mirent entre les combactàns > 
non pas une paix bien affermie , mais firent ait 
moins accorder quelques trêves , pendant lesquel- 
les on pût négocier , sans préjudice des it^formâitions 
ui se firent de part et d'autre. Le comédien Destin 
t des prouesses à coups de poing , dont on parle, 
encore dans la ville du Mans, suivant ce qu'en ont 
raconté les deux [ouvenceaux auteurs de la querelle y 
fivec lesquels il eut particulièrement affaire , et qu'il 
pensa rouer de coups ; outre quantité ' d^autres du 
parti contraire , qu'il mit hors de combat du pte- 
miec coup. Il perdit son emplâtre durant k mêlée, 
et Ton remarqua qu'il avoit le visage aussi beau 
eue la taille riche. Les museaux sanglans fiîrent lavés 
o'eau fraîche , les colers déchirés furent chafïg^, 
Çfl appliqua quçlc^ues cataplâmiçs , çt même l'onfiiT 
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quelques points d aiguille , et les meubles furenc 
aussi remis en leur pface , non pas du tout si en-* 
ders que lorsqu'on les désarrangea. Enfin un moment 
nprès , il ne resta plus rien du combat , que beau-* 
coup d*animosicé qui paroissoit sur le visage des 
uns et des autres. Les pauvres comédiens sortirenc 
• avec la Rappiniere , qui verbalisa le dernier. Comme 
ils passoient du tcipot sous les halles , ils furenc 
investis par sept ou huit braves Tépée à la main. 
La Rappiniere , selon sa coutume , eiu grande peur » 
et pensa bien avoir quelque chos,e de pis , si Uesci» 
ne se fôt généreusement jette au devant d'un coup 
d'épée , qui lui alloit passer au travers du corps \ 
il ne put pourtant si bien le parer , qu'il ne reçue 
une légère blessure dans le bras. Il mit Tépée à 
h main en même tems , et en moins de rien fit 
Voler à terre deux épées , ouvrit deux ou trois tctes » 
donna Force coups sur les oreilles , et déconfit si 
bien messieurs de f embuscade , que tous les assis- 
tans avouèrent qu'ils n'avoient jamais vu un si vail- 
lant homme. Cette partie ainsi avortée , avoir été 
dressée à la Rappiniere par deux petits nobles, dont 
Tun avoit épousé la sœur de celui qui commença 
le combat par un grand coup de raquette : et vrai- 
semblablement Ht Rappiniere étoit gâté , sans le 
vaillant défenseur que Dieu lui suscita en notre vail- 
lant comédien» Le bienfait trouva place en son c«ur 
de roche ; et sans vouloir permettre que ces pau- 
vres restes d*xine troupe délabrée allassent loger en, 
«ne hôtellerie , ils les emmena chez lui , où le char- 
retier déchargea le bagage comique , et s'en ï^ 
tourna en son village* 
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CHAPITRE IV- 

Dans lequel on continue à parler du sieur 
àe la Rappiniere , et de ce fui arrivai 
la nuit en sa maison. 

jVlADÇMorïSELLE dc h Rappiiiierc reçut la com- 
pagnie avec force complimens , car elle ctoit la 
femme du monde qai se plaisoit le plus à en faire* 
Elle n'ctoic pas laide , quoique si maigre et si sèche , 

3u*elle n'avoic jamais mouché de chandelle avec ses 
oigts , que le feu n'y prît : j'en pourrois dire cent- 
choses rares , que je laisse de peur d'être trop long^. 
En moins de rien les deux dames furent si grandes, 
camarades , qu'elles s'cntr'appellerent ma cher© , et- 
liia fidelle. La Rappiniere qui avoir de la diauvaise 
gloire autant que barbier de la ville, dit en entrant^ 
qu'on allât à la cuisine , et à lofficç-, faire hâter le- 
souper, C'ctoit une pure rodonipntade : outre son 
vieux valet qui pansoit même les chevaux , il n'y 
ûvoit dans le logis qu'une jeune servante , et une 
autre vieille boiteuse , et qui avoit du mal comme 
un chien. Sa vanité fut punie par une grande con- 
fusion, Il mangçoit d'ordinaire au cabaret , aux. dé- 
pens des sots j et sa femme et son train si réglé , 
croient réduits au potage aux choux , selon la coutume, 
du païs. Voulant paroître deyant ses hôtçs et les ré- 
galer, il pensa couler par derrière son dos quelque, 
ihonnpye à son valer pour aller quérir de quoi sou- 
per : par la faute du valet , ou du maître , l'argent 
tomba sur la chaise où il étoit assis , et de la chaise 
en bas. La Rappiniere en devint tout vîole«^^sa 
femme en rougit , le valet en jura , la CavernçêfiP'---' 
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$cfirit , la Rancune n'y prit peut-être pas garde , et 
pour Destin j je n'ai pas bien sçu l'effet que cela fit 
çur son esprit, L argent fut ramassé , et en atten- 
dant le souper , on fit conversation. La Rappiniere 
demanda à Destin pourquoi il se déguisoit le visage 
d'un emplâtre : il lui dit qu'il en avoit sujet ; et que 

• se voyant travesti par accident j il avoit voulu ôter 
aussi la connoissance de son visage i quelques enne- 
mis qu'il avoit. Enfin le souper vint bon ou mau-» 
vais , la Rappiniere but tant qu'il s'enivra , et la Ran- 
cune s'en donna aussi jusqu'aux gardes. Destin soiipa 
fort sobrement en honnête homme , la Caverne en 
comédienne affamée , et mademoiselle de la Rap- 
piniere en femme qui veut profiter de l'occasion , 
c'est-à-dire , tant , qu'elle en fut dévoyée. Tandis que 
les valets mangèrent , et que l'on dressa les lits , la 
Rappiniere les accabla de cent contes pleins de va- 
nité. Destin coucha seul en une petite chambre , la 
Caverne avec la fUle de chambre dans un cabinet, 
et la Rancune avec le valet , je ne sai où. Ils avoîenc 
tous envie de dormir ; les uns de lassitude y tes au« 
très d'avoir trop soupe ; et cependant ils ne dotmî- 
lOTt gueres , tant il est vrai qu'il n'y a rien de cer- 
tain en ce monde. Après le premier sommeil , 
mademoiselle de la Rappiniere eut envie d'aller où 
les rois ne peuvent aller qu'en personne : son mari 
se réveilla t)ientôt ^pr^s ; et quoiqu'il fût bien saoul j> 
il sentit bien qu'il étoît seul. Il appella sa femme » 
et on ne lui répondit point. Avoir quelque'soupçon > 
se mettre en colère ^ se lever de furie , ce ne fut 
qu'une même chose. A la sortie de la chambre , il 
entendit marcher devant lui; il suivît quelque téms 
le bruit qu'il entendoit ; et au milieu d'une petite 

.o^smSS^^^^ ^"^ conduisoit à la chambre de Destin , il 
K WQuva si près de ce qu'il suîvoit^, qu'il crut lui 
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marcher sur les talons. Il pensa se )etcer sur sa femrn^; 
^t la »isir en criant , ah , putain ! Ses mains ne trou- — 
verenc rien ; et ses pieds rencontrant quelque chose , 
H donna du nez en terre , et se sentit enfoncer dans 
i'estomac quelque chose de pmntu. Il cria efFroya-* 
blement au meurtre , et on ma poignardé , sans quit- 
ter sa femme jj qu'il pensoit tenir par. les cheveux , *- 
et qui se débattoit sous lui. A ses cris , ses injures , 
et ses juremens , toute la maison fut en nimeur , ec 
tout le monde vint à son aide ; en même tems U 
servante avec une chandelle j la Rancune 4, et le va- 
let , en chemises sales ; la Caverne , en jupe fort 
méchante j Destin , 1 epée à la main ; et mad|fnoi*^ 
sjelle de la Rappiniere vint la dernière , et fut bien 
étonnée , aussi bien que les autres, de trouver son 
ipari tout furieux , lutant contre une chèvre j qui 
allaitoit dans la maison les petits d'une chienne morte 
en couche. Jamais homme ne fat plus confas que f* 
IBlappiniere. Sa femme qui se douta bien de la pensée 
qu'il avoit eue , lui demanda s'il écoit fou. Il répotidiç 
sans sçavoir quaà ce qu'il disoit , qu'il avoit pris 
la chèvre pour un voleur. Destin devina ce qui en; 
étoit ; chacun regagna son lit , et crut ce qu'il vou- 
lut de l'avanture , et la chèvre fut renfermée aveo 
ses petits chiens. 

CHAPITRE V. 

Qui ne contient pas grand^chose. 

àE comédien la Rancune , un des principaux héros 
oe notre Roman , car il n'y en aura pas pour i\^ans 
ce livre-ci : et puisqu'il n'y a rien de plus parfait qWit^c*..^ 
héros de livre , demi-douzaine de héros , ou soi-disanr 
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tels , fecont plus <i*honneur au mien » qu'un seul qui 
seroic peut-ccre celui donc on parleroic le moins » 
comme il n'y a qu'heur et malheur en ce monde. La 
Rancune donc écoic de ces misaniropes qui haïdènc 
tout le monde, ec qui ne s'aimene pas eux-mêmes; 
^t j'ai sçu de beaucoup de personnes » qu'on ne l'avoic 

5'amais vu rire. Il avoir assez d'esprir , ec Êiisoic asses 
^ien de mécbans vers : d'ailleurs nullement homme 
d'honneur , malicieux comme un vieux singe y et en«- 
vieux comme un chien. Il trouvoic à redire en cous 
ceux de la profession. Belleroze écoic crop affeccé » 
Mondori rude ^ Floridor crop froid , ec ainsi des autres^ 
ec je crois qu'il eut aisémenc laissé conclure » qu'il avoic 
ccé le seul comédien sans défaut; ec cependant il n'écoic 
plus soufFerc dans la croupe , qu'à cause qu^il avoir 
vieilli dans le métier. Du cems qu'on écoic réduic aux 
pièces de Hardi, il jouoic en faussée, ec sous les 
masques, les rôles de nourrice. Depuis' qu'on com- 
mença à mieux faire la Comédie , il écoic le surveillanc 
du portier , jouoic les rôles de conâdens ^ ambas- 
sadeurs ec recors , quand il falloir accompagner un 
roi, prendre ou assassiner quelqu'un , ou donner 
bacaille : il chancoic une méchante taille aux triots ^ 
du cems qu'on en chancoic , ec se farinoic à la farce* 
Sur ces beaux calens^là il avoic fondé une vanicé insup- 
portable , laquelle éroit jointe à une raillerie conti- 
nuelle j une médisance qui ne s'épuisoic poinc , ec une 
humeur querelleuse qui écoic pourtant soutenue par 
quelque valeur^ Tout cela le Ëiîsoic craindre à ses 
compagnons : avec Descin seul il écoic doux comme 
un agneau ^ ec se montroit devant lui raisonnable , 
autant que son naturel le pouvoit permettre. On a 
voulu dire qu'il en avoit été battu ; mais ce bruit-là n'a 
pas duré long«-tems , non plus que celui de l'amour 
" tvoic pour le bien d'aucrui^ jusqua s'en saisir.^ 
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furtivement : avec tout cela, le meilleur bomthé id 
monde. Je vous ai dit , ce me semble , qu'il coucha 
avec le valet de la Rappiniere , quis'appelloit Dogûihi 
Soit que le lit où il coucha , ne fût pas bon , ou qnè 
Doguin ne fut pas bon coucheur , il ne put dormir de 
toute la nuit. Il se leva dès le point du jour , auffibieti 

3ue Doguin qui fut appelle par son maître; et pàssàiic 
evant la chambre de la Rappiniere , lui alla doiinei: 
le bon jour. La Rappiniere reçut son coriif^Iiment avec 
.un faste de Prévôt provincial , et ne lui rendit pas lat 
dixième partie des civiUtcs qu'il en reçut ; mais conimé 
les comédiens jouent toutes sortes de personnages , il 
ne s'en émut gueres. La Rappiniere lui fit cent ques- 
tions sur la comédie, et de fil en aiguille (il me 
semble que ce proverbe est ici fort bien appliqué) lui 
demanda depuis quand ils avoient Destin dans letir 
troupe , et ajouta qu'il étoit excellent conlédieri. Cô 
qui reluit n'est pas or , repartit la RancUne : du ténis 
que je jouois les preniiers rôles , il n'eut joué que les 
pages , comment sauroit-il urt métier qu'il ilfe jamais 
appris? Il y a fort peu de tems qu'il est dans là co- 
médie : on ne devient pas comédien comme un chaiii- 
pignon; parce qu'il est jeune il plait , si vous le cori- 
noissiez comme moi , vous en rabattriez plus de la 
moitié. Au reste, il fait l'entendu, comme s'il étoit 
sorti de la côte de saint Louis ; et cependant il ne dé- 
couvre point qui il est, ni d'où il est , non plus qu'une 
belle Cloris , qui l'accompagne , qu'il appelle sa soeur , 
et Dieu veuille qu'elle le soit. Tel que je suis » je lui 
ai sauvé la vie dans Paris aux dépens de deux bons 
coups d'épéej et il en a été fi méconnoissanr, qu'au 
lieu de me suivre quand on me porta à quatre chez un 
chirurgien -, il passa la nuit à chercher daii^ les boues 
je ne sai quel bijou de diamans , qui n étoieij^eut- 
être que d'Alençoo , et qu'il disoit que ceux qurS^-' 
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Attaquèrent, luiavoient pris. La Rappinîere demanda 
à la Rancune comment ce malheur-la lui écoic arrivé: 
ce fiic le jour des rois sur le pont-neuf, répondit la 
Rancune. Ces dernières paroles troublèrent extrême* 
ment la. Rappinîere , et son valet Doguin ; ils pâlirent 
et rougirent Tun et l'autre ; et la Rappiniere changea 
dediscours si vite , et avec uti si grand désordre d'esprit» 
' que la Rancune s'en étonna. Le bourreau de la ville » 
et quelques archers qui entterent dans la chambre , 
rompirent la conversation , et firent grand plaisir à la 
Rancune , qui sentit bien que ce qu'il avoit dit avoic 
frappé la Rappiniere en quelque endroit bien tendre ^ 
sans pouvoir deviner la^ part qu'il y pouvoit prendre. 
Cependant le pauvre Destin qui avoit été si bien sur le 
tapis, éroit bien en peine : la Rancune le trouva avec 
ftiadetnoiselle de là Caverne , bien empêché à faire 
avouer à un vieux tailleur^ qu'il avoit mal ouï, et 
encore plus mal travaillé. Le sujet de leur différend 
étoit , qu'en déchargeant le bagage comique , Destin 
avoit trouvé deux pourpoints j et un hautnie-chausses 
fort usés ; qu'il les avoit donnés à ce vieux tailleur , 

Eur en tirer une manière d'habit plus a la mode que 
chausses de page qu'il portoit ; et que le tailleur ^ 
au lieu d'employer un des pourpoints pour raccomo* ' 
der l'autre , et le haut- de-chausses aussi , par une faute 
dé jugement, indigne d'un homme qui avoit raccom^ 
mode de vieilles hardes toute sa vie, avoit r'habillé les 
deux pourpoints des meilleurs morceaux du haut-de- 
chausses; tellement que le pauvre Destin avec tant de 
pourpoints et si peu de haut-de-chausses , se trouvoit 
réduit à garder la chambre , ou à faire courir les enfans 
. après lui , comme il avoit fait déjà avec son habit 
comique. La, libéralité de la Rappiniere répara la 
faute d^ailleur , qui profita des deux pourpoints 
r'^^iijls] et Destin fut régalé de l'habit a un voleur 
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qu'il avoir fait rouer depuis peu. Le bourreau qui s^ 
trouva présent , et qui avoit laissé cet habit en garde 
à la servante de la Rappiniere » dit fort insolemment ^ 

3ue l'habit éroit à lui ; mais la Rappiniere le menaça 
e lui faire perdre sa charge. L'habit se trouva assez 
juste pour Destin ^ qui sortit avec la Rappiniere ec 
la Rancune. Ils dinerent en un cabaret aux dé« 
pens d'un bourgeois qui avoit affaire de la Rappi- • 
niere. Mademoiselle de la Caverne s'amusa à savonnée 
son collet sale , et tint compagnie à son hôtesse. Xe 
même jour Doguin fut rencontré par un des jeunes 
hommes qu'il avoit battu le jour avant dans le tripet , 
et revint au logis avec deux bons coups d'épée , ec 
force coups de bâton *, et à cause qu'il étoit bien blessé ^ 
la Rancune après avoir soupe » alla coucher dans une 
hôtellerie voisine y fort lassé d'avoir couru toute la 
ville j accompagnant avec son camarade Destin , le 
sieur de la Rappiniere > qui vouloir avoir raison de 
son valet assassiné. / 

CHAPITREVI. 

Vàvanturt du pat de chambre ; la mau^ 
vaisc nuit que la Rancune donna k Vhô- 
ullerie ; ^arrivée d^une partie de ta 
Troupe ; mort de Doguin ^ et autres 
choses mémorables. 

ï A Rancune entra dans l'hôtellerie , un peu plus 

que demi-ivre. La servante de la Rappiniere qui le 
conduisoit^ dit i l'hôtesse qu'on lui dressât un lit* 
Voici le reste de notre écu , dit l'hôtesse ; si nous n'a- 
vioiis point d'autre pratique que celle-là , notîNauage 

seroiT* 
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teroît mal payé. Taisez- vous j sotte j dit son ttiari^ 
inonsieur de la Rappiniére nous fait trop d'honneur ; 
que Ton dresse un lit à ce gentilhomme. Voire qui eh 
auroic^ dit Thôtesse : il ne m'en restoit qu'un ^ que je 
viens de donner à un marchand du Bas^Maine. Le ma^ 
chand entra là-dessus , et ayant appris le sujet de la 
contestation , ojâfrit la moitié de son lit à la Rancune » 
• Isoit qu'il eût affaire à la Rappiniére, ou qu'il f&t 
obligeant dç son naturel. La Rancune l'en remercia , 
autanr que la sécheresse de sa civilité le put permettre. 
Le marchand soupa , l'hôte lui tint compagnie, et la 
Rancune ne se àz pas prier deux fois pour faire lè 
troisième , et se mit à boire sur nouveaux frait. Ils 
parlèrent des impôts, pestèrent contre les maitôtiers , 
ïéglerent l'état , et se réglèrent si peu eux-mêmes , et 
l'hôte tout le premier , «p'il tira sa bourse de sa po- 
chette , et demanda à compter ; ne se souvenant plus 
qu'il étoit chez lui. Sa femme et sa servante l'entraî- 
nèrent par les épaules dans sa chambre , et le mirent 
sur un lit tout habillé. La Rancune dit au marchand 
qu'il écoit affligé d une difficulté d'urine , et qu'il étoic 
bien fâché d'être contraint de l'incommoder , à quoi 
le marchand lui répondit , qu^une nuit étoit bientôt 
passée. Le lit n'avoit point de ruelle , et joignoit la 
muraille j la Rancune s'y jetrale premier, et le mar- 
chand s'y qtant mis âpres en là bonne place , là Rancune 
lui demanda le pot de chambré. Et qu'en voule2-vôus 
faire , dit le marchand ? Le mettre auprès de moi , de 
peur de vous incommoder, dit la Rancune. Le mar- 
chand lui répondit qu'il le lui donneroit quand il en 
auroit affaire , et la Rancune n'y consentit qu'à peine , 
lui protestant qu'il étoit au désespoir de l'incommoder. 
Le marchand s^endormit sans lui répondre; et à peine 
commenca-f'il à dormir de toute sa force , que le 
m^licî^ comédien > qui étoit un homme à s'éborgnec 
Tome IL B 



pour faire perdre un œil à un autre ; tira îè 
pauvre marchand par le bras, en lui criant: Monsieur» 
to Monsieur? Le marchand tout endormi, lui de- 
manda en bâillant^ que vous pîait-iJ? Dôrtnez-moi 
un peu. le pot de chambre , dit la Rancune. Le pauvre 
marchand se pancha hors du Kt, et prenant le pot de 
thambre le mit entre les mains de la Rancune^ qui se 
ïnit en devoir de pisser; et aptes avoir fait cent efforts ^- 
C)U fait semblant de les faire, juré cent fois entre ses 
^ents , et s'être bien plaint de son mal , il rendit le 
pot de chambre au marchand, sans avoir pissé une: 
seule goûte. Le marchand le remit i terre, et dit ea 
ouvrant la bouche aussi grande qu'un four , à force^ 
de bélier : Vraiment , Monsieur ^ ye vous pi'aim bien y 
et se rendormit tout aussi-tôt. La Rancune le laissa 
embarquer. bien avant dans le sommeil, et quand iï 
Fouît ronffer , cortime s'il n'eût fait autre chose toute 
sa vie, le perfide l'éveifE encore , et lui demanda le 
pot de chambre aussi»méchamment que la première 
fois. Le marchand le lui remit entre les mains aussi 
bonnement qu'il avoit déjà fait , et la Rancunele portai 
à Tendroit par où Ton pisse , avec aussi peu d*envie 
de pisser que de laisser dormir le marchand. Il cria 
encore plus fort qu'il n'avoit fait , et fut deux fois plus 
long-tems à ne point pisser , conjurant le marchand 
de ne prendre plus la peine de lui donner le pot de 
chambre , et ajoutant que ce n'étoit pas la raison , et 
qu'il le prendroit bien. Lé pauvre marchand qui eut 
alors donné tout son bien pour dormir son saoul, lui 
i-épondit toujours en bâillant , qtt'il en usât comme H 
lui plairoit, et remit le pot de chariibre à, sa place. Ils 
se donnèrent le bon soir fort civilement; et le pauvre 
marchand eut parié tout son bien , qu'il ^lloit faire le 
plus beau somme qu'il eût fait de sa vie. La^^ncune 
c^ai savoitbiencequi endevoit arriver^ le la^ dor» 
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hiît ^e plas belle, et sans ifaire conscièhcé j^^veillei^ 
un homme qui dormoic ^î bien » il lui alla mettre lé 
coude dans Je creux de Testomac , l'accablant de tout 
son corps , et avançant l'autre btas hors du lit, comm« 
on fait quand on veuc amasser quelque chose qui est 
à terre. Le malheureux marchand se sentant étoufFet 
et écraser la poitrine , s*éveilla eii sursaut, criant hor«^ 
*tiblement : Hé , morbleu, Monsieur j vous me tutti 
La Rancune, d'une voix aussi douce et posée, que 
celle du marchand avoir été véhémente , lui répondit ï 
Je vous demande pardon , je voulois prendre le pot 
de chambre : Ha , vertubleu ! s'écria Vautre , j'aime 
bien mieux vous le donner , et ne dormir de toute 
la nuit : vous m'avez fait un mal dont je me sen- 
tirai toute ma vie. La Rancune ne lui répondit rien f 
et se mit à pisser si largement , et si roide , que le 
bruit seul du pot de chambre eût pu réveiller le 
marchand. Il empht le pot de chambre » bénissant' 
le Seigneur avec une hypocrisie de scélérat. Le pau- 
vre marchand le félicitoit le mieux qu'il pouvoit de 
sa copieuse éjaculation d*urine, qui lui faisoit espérer 
un sommeil qui ne seroit plus interrompu ; quand la 
maudit la Rancune , faisant semblant de vouloir re- 
mettre le pot de chambre à. terre , lui laissa tomber ^ 
et le pot de chambre » et tout ce qui éroit dedans » 
sur le visage > sur la barbe et sur l'estomac y en criant 
en hypocrite t Hé , Monsieur , je vous demande pat* 
don ! Le marchand ne répondit rien à sa civilité ) 
car aussi-tôt qu'il se sentit noyer de pissat , il se leva 
faeurlant comme un homme furieux , et demandant 
de la chandelle. La Rancune avec une froideur ca*» 
pable de faire renier un Théatin , lui disoit : Voilà 
un grand malheur ! Le marchand continua ses cris } 
l'hote , j^tesse , les servantes , et les valets vinrent 
i luL Le marchand leur dit > qu*oa Tavoit fait cout 
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cher avec un diable , et pria qu on lui fît du féa 
autre part. On lui demanda ce qu'il avoit : il ne ré- 
pondit rien , tant il étoit en colère ^ prit ses habits 
et ses bardes , et fut se sécher dans la cuisine , où il 

fassa le reste de la nuit sur un banc y le long du feu. 
/hôte demanda à la Rancune ce qu'il lui ayoit fait t 
il lui dit , feignant un« grande ingénuité : Je ne sçai 
de quoi il se peut plaindre. Il s*est éveillé , et m'a. - 
léveillé criant au meurtre ; il faut qu'il ait fait quel- 
que mauvais songe , ou qu'il soit fou : et de plus ^ 
il a pissé au lit. Uhôtesse y porta la main , et dit 
qu'il étoit vrai , que son matelas étoit tout percé j et 
|ura son grand dieu cju'il le payeroit. Ils donnèrent 
le bon soir à ta Rancune , qui dormit toute la nuit 
^ussi paisiblement qu'auroit fait un homme de bien» 
et se récompensa de celle qu'il avoit mal passée chez 
laRappinicre.il se leva pourtant plus matin qu'il ne 
-pensoit, parce que laservante de la Rappiniére le vint 
quérir à la hâte, pour venir voir Doguin qui se 
mouroit , et qui demandoit a le voir avant de mourir. 
11 courut , bien en peine de sçavoir ce que lui vou- 
loir un homme qui se mouroit , et qui ne le con- 
noissoit que du jour précédent. Mais la servante 
s'étoit trompée : ayant ouï demander le comédien 
^u pauvre moribond, elle avoit pris la Rancune pour 
Destin > qui venoit d'entrer dans la chambre de Do- 
guin , quand la Rancune arriva , et qui s'y étoit en- 
fermé , ayant appris du Prêtre qui l'avoit confessé » 
que le blessé avoit quelque chose à lui dire qu'il lui 
* importoit de sçavoir. Il n'y fut pas plus d*un demi- 
quart d'heure , que la Rappiniére revint de la ville , 
où il étoit allé dès la pointe du jour pour quelques 
affaires. Il apprit en arrivant , que son valet se mou- 
loit , qu'on ne lui pou voit arrêter le sang , |jarce qu'il 
ftvoit. un gros vaisseau coupé , et qu'il avoi^ltmandc 
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a voir le comédien Destin avant àe mourîrvEt la- 
t'il vu , demanda tout ému la Rappiniére ? On lui 
répondit qu'ils étoient enfermés ensemble. -Il fut 
£rappé de ces paroles comme d'un coup de massue » 
et s'en courut tout transporté frapper à la porte de ta 
chambre où Doguin se mouroit , au même tems que 
, Destin l'ouvroit , pour avertir que Ton vînt secourir 
le malade qui venoitde tomber enfoiblesse. La Rap* 
pîniérelui demanda, tout troublé, ce que lui vouioit 
son fou de valet. Je crois qu'il rcve , répondit froi- 
dement Destin , car il m'a demandé cent fois pardon, 
et je ne pense pas qu'il m'ait jamais offenaé \ mais 
qu'on prenne garde à lui , car il se meurt. On s'ap- 
procha du lit de Doguin sur te point qu*il rendoit te 
4ernier soupir, dont la Rappiniére parut plus^ai que 
triste. Ceux qui le connoissoient , crurent que c'étoic 
à cause qu'il devoir les gages à son valet. Destin seul 
sçâvoit bien ce qu'il en devoir croire. Là - dessus , 
deux hommes entrèrent dans le logis , qui furent 
reconnus par notre comédien pour être de ses cama- 
rades , desquels nous parlerons plus amplement dans 
le chapitre suivant. 

CHAPITRE yiL 

Vavanturc des Brancards^ 
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E plus jeune des comédiens qui entrèrent cher 

ta Rappiniére , étoit valet de Destin. Il apprit de lui 

ue le reste de la troupe était arrive, à la reserve 

e mademoiselle de l'Etoile, qui s'étoît démis un 

pied à trois lieues du Mans. Qui vous a fait venir 

.ici , e^ui .vous a dit que nous y étions, lui demanda 

Destin ? La peste qui àoit i Âlraçon nous a empo* 
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chés <i*y aller , et nous a arrêtés à Bômiestable j rfc 
pondit lautre comédien , qui s'appelloit TOlive ; 
et quelques hahitans de cette ville que nous avon^ 
trouvés , noiis ont dit que vous aviex joue ici , que 
vous vous étiez battus , et que vous aviez été blessé : 
mademoiselle de TEtoile en est fort en peine » ec 
vous prie de lui envoyer un brancard, Le maître de 
rhôtellerie voisine, qui étoit venu-li au^ruit de la 
mortr de Doguin , dit qu'il y avoit un brancard cheir 
luij et pourvu qu'on le payât bien , qu'il' serait en 
état de partir sur le midi, porté par deux bons che^ 
vaux. L^s comédiens arrêtèrent le brancard à un écu^ 
et des chambres dans l'hôtellerie pour la troupe 
comique. La Rappiniére se chargea d obtenir du lieu- 
tenant-général permission de jouer \ et sur le midi 
Pestin et ses camarades prirent le chemin de Bon- 
pestable. Il faisoit grand chaud ; la Rancune dormoiç 
dans le brancard j l'OHve étoit monté sur le che-t 
val de derrière y et un valet de Thâre conduisoit celui 
de dçvant. Destin alloît d^ son pied un fusil sur Tc-r 
paule , et son valet lui contoit ce qui leur étoit arrivé 
depuis le château du Loir jusqu'au village auprès de 
Bonnestable , où niademoiselle de l'Etoile s'ccoît 
démis un pied en descendant de cheval ; quand deux 
bpmmes bien montés , et qui se cachèrent le nez de 
leur manteau en passant auprès de . Destin , s'appro-i 
chérent dû brancard du côté quHl étoit découvert ; 
et n y trouvant qu*tin vieil homme qui dormoit , le 
TOÎeux monté de ces deux Inconnus dit à l'autre : 
Je crois que tous les diables sont aujourd'hui déchaî- 
tiés contre moi , et se sont déguisés en brancard^ 
pour n^e foire enrager. Cela dit , il poussa son che»* 
val à travers les champs^ et son camarade te suivit^ 
L'Olive appella Destin , qui étoit un peu ^igné » 
«t Iw cçut^a IV^nturç^ à la^ellç il ne put xkn. 
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comprendre ^ et donc il ne se mit pas beaucoup en 
peine. Â un quart de lieue de«Ià^ le conducteur du 
brancard^ que 1 ardeur du soleil avoir assoupi , alla 
planter le brancard dans un bourbier , où la Ran- 
cune pensa SQ trouver; les chevaux y brisèrent leurs 
harnois ^ et il fallut les en tirer par le cou et par U 
<}ueu.e , après qu'on les eut dételles. Ils ramassèrent 
les débris du naufrage , et gagnèrent le prochain 
vilkge du mieux qu'ils purent. L'équipage du bran- 
card avoit grand besoin de réparation : tandis ou on 
y travailla , la Rancune» TOlive , et le valet de i3es- 
tin , burent mi coup à la porte d*une hôtellerie qui 
se trouva dans le village Là-des$us il arriva un au- 
tre brancard » couduit par deqx hommes de pied , 
^ui s arrêta aussi devant rhôtcUerie. A peine fut-il 
arrivé, qu'il en parut un autre , qui venoit cent pas 
après , du même côté. Je crois que tous les brancards 
<le la Province se sont ici donnés rendez-vous pour 
«ne a6Faire d'importance , ou pour un chapitre gé- 
néral , dit la Rancune , et je suis d'avis qu'ils com- 
mencent leur conférence , car il nj a pas d'apparence 
qu'il Y en arrive davantage. En voici pourtant un qui 
h en quittera pas sa part , dit Thôresse. Et en effet iis 
en virent un quatrième qui venoit du cône du M^ins* 
Cela les fit rire de bon courage , excepté la Rancune 
qui ne rioit jamais , comme je vous 1 aï déjà dit. Le 
dernier brancard s'arrcta avec les autres. Jamais oit 
ne vit tant de branca^rck ensemble. Si les chercheurs 
•de brancards que nous avons trouvé tantôt, étoient 
ici , ils auroient contientement , dit le conducteur du 
premier venu. J'en, ai trouyé aussi , dit le second. 
Celui des comédieps dit la même chose , et le der- 
nier venu.ajouta qu'il en avpijf pen§é ctjré jbattu. Et 
pourquoi , lui demanda Destin ? A cause , lui ré- 
pandu-U > qu'ils en vouloient â unte demoiselle qui 
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5*etoît démis un pîèd , ec que nous avons mente au. 
Mans. Je n'ai jamais vu de gens si colères j ils se 
prenoienE à moi de ce qu'ils n*a voient pas trouvé ce 
qu'ils cherchoient. Cela fit ouvrir les oreilles aux 
comédiens ; et çn deux ou trois interrogations quMls 
iSrcnt au brancardier , ils sçurent que la femme du 
Seigneur du village où mademoiselle de l'Etoile s'étoît 
blessée , lui avoir rendu visite , et l'avoic fait con- 
duire au Mans avec grand soin. La conversation dura 
encore quelque rems avec les brancardiers , et ife 
sçurent les uns des autres qu'ils avoient été recon- 
nus en chemin par les mêmes hommes que les co-p 
médiens avoient vus. Lé premier brancard portoît; 
le curé de Domfront , qui venoît des eaux de Bel- 
Icme, et passoit au Mans pour faire une consqlte de . 
médecins sur sa maladie. Le second portoit un gen- 
tilhomme blessé , qui revcnoit de l'armée. Les hran-^ 
cards se séparèrent ; celui des comédiens , et cehii 
du cure de Domfront , retournèrent au Mans de 
compagnie » et les autres où ils avoient à aller. L^ 
curé malade descendit en la même hôtellerie des 
comédieris , qui étoit la, sienne. Nous le tais^eronji 
reposer dans sa chambre , et verrons dans le chapitrq^ 
fuiVanç ce qui se passoit en celle des comédiens. 

CHAPITRE VIII. 

J>ans Icqud an V€ifa' plusieurs choses^ 
nécessaires à sçavoir pour r intelligence 
du présent Livre. 

jU a troupe comique étoie composée de Destin i 
de l'Olive, et de la Rancune ^ qui avoien^chacun 
m Y^lçt ^ pçéwadî^nî à à^yem m jour çomédieû, 
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en chef. Parmi ces valets il y en avoit quelques-unc 
qui récitoienc déjà sans rougir , ec sans se déconte* 
nancer : celui de Destin entr'autres faisoit assez bien, 
entendoit assez ce qu'il disoit , et avoit de Tespric. 
Mademoiselle de Ictoile et la fille de mademoiselle 
de la Caverne récitoient les premiers rôles. La Ca* 
^ verne représentoit les Reines et les Mères , et jouoic 
à la farce. Ils avaient de plus un pocce j ou plutôt 
un auteur , car toutes les boutiques d'épiciers du 
royaume étoient pleines de ses œuvres , tant en vers 
qu'en prose. Ce bel-esprit s*ctoit donné à la troupe*, 
quasi malgré elle ; et parce qu'il ne partageoit point 
et mangeoit quelque argent avec les comédiens , ou 
lui donnoit les clerniers rôles , dont il s'acquittoit 
très-mal. On voyoit bien qu'il étoit amoureux de 
l'une des deux comédiennes ; mais il étoit si discret, 
quoiqu^un peu fou , qu'on p'avoit pu découvrir en- 
i core laquelle des denx il devoit suborner , sous espé- 

rance de l'immortalité. Il menaçoit les comédiens 
^ de quantité de Pièces» t»ais il leur avoit fait grâce 

i jusqu^alors. On sçavoir seulement par conjecture , 

f qu'il en faisoit une intitulée Martin Luther , dont ea 

avoit trouvé un cahier , qu'il avoit pourtant desa*-* 
voué, quoiquHl fût de son écriture Quand nos co« 
médiens arrivèrent , la chambre des comédiennes 
étoit déjà pleine des plus échauffés godelureaux de 
la ville , dont quelques-uns étoient déjà refroidis da 
maigre accueil qu'on leur avoit fait. Ils parloient tous 
ensemble de la comédie 9 des bons vers , des au- 
teurs y et des Romans : jamais on n'ouït plus de bruit 
dans une chambre , à moins que de s'y quereller. Le 
poëte sur tous les autres , environné de deux ou trois 

3ui devoiem être les beaux-esprits de la ville , se tuoic 
e leur^ire qu'il avoit vu Coriieille , qu'il avoit fait 
la débauche avec saint* Amant e( Beys> et qu'il avç^t 
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perdu on bon ami en fea Rocroa. Mademoiselle d^ 
la Caverne, et mademoiselle Angélique sa fille , at« 
can^eoienc leurs hardes avec une aussi grande rran« 

2uiDicé que s'il n'y eût eu personne dans la chambre, 
es mains d'Angélique étoient quelquefois serrées » 
ou baisées j car les provinciaux se démènent fort y et 
sont grands patineurs ^ mais un coup de pied dans^ 
l'os des jambes » un souâflep , ou un coup de dent , 
selon qu'il écoit â propos , la délivroient bientôt de 
ces galans à toute outrance. Ce n'est pas qu'elle (w 
dévergondée) mais son humeur enjouée et libre l'eaw 
pechoit d observer beaucoup de cérémonies : d'ailleucs 
elle avoir de l'esprit , et étoit très- honnête fille. Ma« 
demoiselle de l'Etoile étoit d'une humeur toute con- 
traire ; il n'y avoir pas au monde de fille plus 
modeste , et d'une humeur plus douce ; ^et elle fut 
alors si complaisante , qu'elle n'eut pas . la force de 
chasser tous ces cajoleurs hors de sa chambre , quoi«- 
qu'elle souffrît beaucoup au pied qu elles'étoit démis^i 
«t qu'elle eût grand besoii» d'être en repos. Elle étoic 
toute habillée suc un lit, environna de quatre ou 
cinq des plus doucereux , étourdie de quantité d'équi- 
voques , qu'on appelle pointes dans les Provinces , et 
souriant bien souvent à des choses qui ne lui plaisoient 
guéres. Mais c'est une des grandes incommodités du 
métier , laquelle jointe à celle d'être obligée de pleu- 
rer et de rire lorsque l'on a envie de faire toute autre 
chose , diminue beaucoup le plaisir qu'ont les co- 
médiens d'être quelquefois Empereurs et Impér.itri-' 
ces , et d'être appelles beaux comme le jour quand 
il J5*en faut plus de la moitié , et jeune beauté j bien 
qu'ils ayent vieilli sur le théâtre , et que leurs che- 
veux et leurs dents fassent une partie de leurs hardes. 
Il y a bien d'autres choses à dire sur ce suj^t , mais. 
^ fiuit lç$ ménager , et les placer en divers endims. 
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le mon* livre pour diversifier. Revenons à la pauvre 
iBademoiselIe de rEcoile , ob&édée de provinciaux » 
la plus incommode nation du monde , cous grands 

J>arieur$ , quelques-uns cris-impercinens , et entre 
esquels il s*en crouvoît de nouvellement spcris du 
collège. Il y avoir entr autres un petit homme veuf, 
avocat de profession , qui av<Mt une petite charge 
dans une pecite jurisdictioa voisine* Depufs U more 
de sa petite femme il avoit menacé les femmes de 
la ville de se remarier ^ et le clersé de la province 
de se faire prêtre j et même de se faire prélat à beaux 
germons comptans.C'étoit le plus grand petit fou qui 
ait couru les champs depuis Roland, Il avoit étudié 
toute sa vie > çt quoique Tétude aille i la connoîs- 
sance de la vérité , il etott menteur comme im valet 3 
présomptueux et opiniâtre comme un pédant , et assez 
mauvais pbi^e pour être étouffe s'il y a^voît de la po« 
lice dans le royaume. Quand Destin et ses com- 

i>agnons entrèrent dans la chambre , il s offrit de leur 
ire , sans leur doniier le tems de se reconooître , une 
pièce de sa façon » ifickulée : Les fiûts et gestes de 
Chcarlemoffie , en vin^^uatre journées* Cela fit dre»> 
ser les diêveux à la tête de cous les assistans ; et Des- 
tin qui conserva un peu de jugement , dans Tépoii* 
vante générale où la proposition avoit mis la com- 
pagnie , lui dit en souriant , qu'il \\y avoir pas appa* 
rence de lui donner audience avant le souper. Et bien, 
dit- il, je vais vous conter une histoire tirée d'un livre 
Espagnol qu'on m'a envoyé de Paris , dont je veux 
£iire une pièce dans les règles. On changea de dis- 
cours deux ou trois fois, pour se garantir d'une hiis« 
toire que l'on croyoit devoir erre une imitation de 
la Peau d'*Ane : mais le petit homme ne se rebuta 
point, efk force de recommencer son histoire autant 
de fois (ju'on Tinterrompoit, iUe fit donner ftU(iieace^ 
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àom on ne se repentit point, parce que Thistoire 96 
trouva assez bonne, et démentit la mauvaise opinic«i 
que l'on avoit de tout ce qui venoit de Ragotin ; 
c etoit le nom du godenot. Vous allez voir cette hish 
toire dans le chapitre suivant ^ non telle que la 
conta Ragotin , mais comme je la pourrai conter 
d'après un des auditeurs qui me Ta appri^e^^Ce nest^. 
donc pas*Ragotin qui parle , c est moi, 

CHAPITRE IX. 

Histoire de V Amante Invisible. 

X-/om-Carlos d'Arragon ctoit un jeune gentil- 
homme de la maison dont il portoic le nom. Il fit 
des merveilles de sa personne dans les spectacles 
publics que le viceroi de Naples donna au peuple y 
aux noces de Philippe second , troisième , ou qua^ 
trîème , car je ne sçai pas lequel. Le lendemain d'une 

• course de bague , dont il avoir remporté l'honneur , 

• le Viceroi permit aux Dames déguisées d*aller par la 
ville , et de porter des masques à k Françoise > 
plmr la commodité des étrangères que ces réjouissan- 
ces avoient attirées dans la ville. Ce jour-là Dom- 
Carlos s'habilla le mieux qu'il put , et se trouva avec 
quantité d'autres tirans des cœurs dans l'église de la 

galanterie. On profane les églises en ces païs-là aussi 
ien qu'au nôtre, et le temple de dieu sert de ren- 
dez-vous aux godelureaux , et aux coquettes , à la 
honte de ceux qui ont la maudite ambition d'achar 
lander leurs églises , et de s'ôter la pratique les uns 
aux autres : on y devroit donner ordce ^ et établir 
des chasse'-godelureaux , et des chasse-coq%ettes dans 
Ici; çgli«es ^ comme de$ cha$«e-chieii$ ec des cha$si:-^ 
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àkiennes. On dira ici de quoi je me mêle J vraiment » 
o^n en verra bien d'autres. Sçache le soc qui s*en scan- 
dalise, que tout homme est sot en ce bas monde, 
aussi-bien que menteur'^ les uns plus y les autres 
moins ; et moi qui vous parle, peut-être plus sot que 
les autres , quoique j'aye plus de franchise i l'avouer » 
et. que mon livre n'étant qu'un ramas de sottises» 
"-^ j'espère que chaque sot y trouvera un petit caractère 
de ce qu'il est , s'il n'est trop aveugle de l'amour- 
propre. Dom- Carlos donc, pour reprendre mon 
conte , étoit dans une église avec quantité d'autres 
gentilshommes Italiens et Espagnols , qui se miroienc 
flans leurs belles plumes comme des. paons , lorsque 
trois dames masquées l'accostèrent au milieu de tous 
ces cupidons déchaînés , l'une desquelles lui dit ceci» 
ou quelijue chose d'approchant : Seigneur Dom- 
Carlos , il y a une dame en cette ville â qui vous 
êtes bien obligé : dans tous les combats de barrière^ 
et tontes les courses de bague ^ elle vous a souhaité 
d'en remporter l'honneur , comme vous avez fait. 
Ce que je trouve de plus avantageux en ce que vous 
me dites ^ répondit Dom-Carlos , c'est que je lap- 
prends de vous , qui paroissez une dame de mérite ; 
et je vous avoue que si j'eusse espéré que quelque - 
dame se fût déclarée pour moi , j'aurois apporté 
plus de soin que je n'ai i^it à mériter son approba- 
tion. La dame inconnue lui dit qu'il n'avoit rien 
oublié de tout ce qui le pouvoit taire paroître un 
des plus adroits hommes du monde ^ mais qu'il avoit 
fait voir par ses livrées de noir et' de blanc , qu'il 
n'étoit point amoureux. Je n'ai jamais bien sç4 ce 
que signifioient les couleurs , repondit Dom-Carlos ; 
mais je sçai bien que c'est moins par insensibilité 
que je j^'aîme point, que par la connoissance que 
j*ai que je ne mérite pas d'être aimé. Us $e dirent 



encore cent belles choses , que je ne vous dirai point i 
parce que je ne lessçai pas» et que je n'ai ga^rde de 
vous en coftiposer d'autres , de peur dé faire torr â 
Dom-Carlos , et à la dame inconnue , qui avoient 
bien plus d'esprit que je n'en ai, comme je l'aisçu 
depuis peu d^un honnête Napoliraiti qui les a connus 
l'un et l'autre. Tanr y a que la dattie masquée de* 
dara à Dom- Carlos , que c'étoit elle qui avoit eu de 
^inclination pour lui. Il demanda â la voir : elle lui 
dit qu'il n'en ëtoit pas encore^^U , qu'elle en cher- 
cheroir les occasions , et que pour lui témoigner 
qu'elle ne craignoit point de se trouver avec lui seul 
à seule , elle lui dotinoit un gage. En disant cela ^ 
elle découvrit à l'Espagnol U plus belle main dii 
monde, et lui ptésenra une bague , qu'il reçut, si 
surpris de l^avantùre , qu'il oublia quasi â lui fairiâ 
la révérence lorsqu'elle le quitta. Lés autres gen- 
tilshommes qui s'étoient éloignés de lui par discré-»- 
tion , s'en approchèrent. 11 leur conta ce qui lui étoit 
arrivé , et leur montra la bague , qdi étoit d'un prit 
assez considérable. Chacun dit là-dessus ce qu'il en 
croyoit , et DomCarlos demeura aussi piqué de la 
dame inconnue , que s'il l'eût vue au visage ; tant 
l'esprit a de pouvoit sur ceux qui en ont. Il fut bien 
huit jours sans avoir de nouvelles de la dame , et 
je n'ai jamais sçu s'il s*en inquiéta fort. Cependant 
il alloit tous les jours se divertir chei un capitaine 
d'Infanterie , où plusieurs hommes de condition 
s'âssembloient souvent pour jouer. Un soir , qu'il 
n'avoit point joué , et qu'il se retiroit de meilleure 
heure qu'il n'avoit accoutumé , il fut appelle par son 
nom , d'une chambre basse d'une grande maison. 
11 s'approcha de la fenêtre^, qui étoit grillée , et 
reconnut à la voix que c*étoit son Amante îfeVisible » 
qui lui dit d'abord : Approchez-vous , Dotp^Carlos g 
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jt Vous attends ici pour vuider le différend quô nous 
avions ensemble. Vous n'êtes qu une fanfaronne ^ lui 
dit Dom-Carlos ; vous défiez avec insolence » et 
Vous vous cachez huit jours pour ne paroître qu*i 
une fenêtre grillée. Nous nous verrons de plus près 
quand il en sera rems , lui dit- elle : ce n'est point 
nute de cœur , que j'ai différé de me trouver avec 

»vous : j'ai voulu vous connoîcre» avant de me laisser 
voir. Vous sçavez que dans les combats assignés » 
il se faut battre avec des armes pareilles : si votre 
cœur n'étoit pas aussi libre que le mien^ vous vous 
battriez avec avantage j et c'est pour cela que j*ai 
voulu m'informer de vous. Et qu'avez-vous appria 
de moi? lui dit Dom-Carlos. Que nous sommes assez 
l'un pour l'autre , répondit la dame invisible* Dom** 
Carlos lui dit que la chose n'étoit pas égale : car , 
ajoûta-t-il , vous me voyez > et sçavez qui je suis ; 
moi je ne vous vois point , et ne sçai qui vous êtes. 
Quel jugement pensez^vous que je puisse faire du 
soin que vous apportez à vous cacher ? On ne se 
cache guère quand on n'a que de bons desseins, et 
on pett aisément tromper une personne qui ne se 
tient pas sur ses gardes j mais on ne la trompe pas 
deux fois. Si vous vous servez de moi pour donner 
de la jalousie â une autre, je vous avertis que je 
n'y suis pas propre , Se que vous ne devez pas vous 
servir de moi à autre chose qu'i vous aimer. Avez- 
vous assez fait de jugemens téméraires , lui dit l'In- 
visible ? Ils ne sont pas sans apparence , répondit 
Dom-Carlos. Sçachez, lui dit-elle, que je suis très* 
véritable, que vous me reconpoîtrez telle dans tous 

"^ Us procéda que nous aurons ensemble , et que je 
veux que vous le soyez aussi. Cela est juste , lui dit 
Dom-Cafios ; mais il est juste aussi que je ^vous 
voye , et que je sçache qui vous êtes* Vous le sçau- 
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rez bientôt , lui dit l'Invisible , et cependant espércA 
sans impatience ; c'e$t par-U que vous pouvez mé- 
riter ce que vous prétendez de moi , qui vous assure 
(afin que votre galanterie ne soit pas sans fondement^ 
et sans espoir de récompense ) que je vous égale en 
condition j et que j'ai assez deî)ien pour vous faire 
vivre avec autant d'éclat que le plus grand prince du 
royaume j que je suis jeune , que je suis plus belle *^*-^ 
qife laide ; et pour de l'esprit ^ vous en avez trop 
pour n'avoir pas découvert si j'en ai cm non. Elle 
se retira en achevant ces paroles , laissant Dom- 
Carlos la bouche ouverte , et prêt à répondre , si 
surpris de sa brusque déclaration , si amour«ux d'une 
personne qu'il ne voypit point , et si embarrassé de 
ce procède étrange » qui pouvoir aller à quelque 
tromperie , que sans sortir d'une place il fut un grand 
quart-heure à faire divers jugemenssur une avanturc 
si extraordinaire. Il sçavoit bien qu'il y avoit plusieurs 
princesses et dames de condition dans Naples ; mais 
il sçavoit aussi qu'il y avoit force oourtisannes affa- 
mées , fort âpres après les étrangers , grandes fripon- 
nes 5 et d'autant plus dangereuses qu'elles étoient 
belles. Je ne vous dirai point exactement s'il avoit 
soupe , et s'il se coucha sans manger , comme font 
quelques faiseuts de romans , qui règlent toutes les 
heures du jour de leur héros ; les font lever de bon 
matin , conter leur histoire jusqu'à l'heure du diner , 
diner fort légèrement , et après diner reprendre leur 
histoire , ou s'enfoncer dans un . bois pour y parler 
tout seuls , si ce n'est quand ils ont quelque chose 
à dire aux arbres et aux rochers ; à l'heure du sou* 
per , se trouver à point nommé dans le lieu où l'on ^ 
mange , où ils soupirent , et rêvent au-lieu de man- *^ 
ger^ et puis s'en vont faire des châteaux ^en Espagne 
sur quelque terrasse qui regarde la mer y tandis 

qu'un 
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^tfun écuyer révèle que son* m Are est un tel ^ fils 
o^ixn Roi tel > ec qu'il n'y a pas un meilleur princtt 
au monde y et que quoiqu'il Fût alors le plus béaa 
des mortels » il écoic encore toucé auàe chose avant 
que l'amour l'eût défiguré, Ppur revenir â mon^his- 
toire y Doiri- Carlos se trouva le lendemain à son 
poste. LTnvisible écoic déjà aU sien. Elle lui demanda 
' -^ft s'il n'avoic pas écé bien embarrassé de la conversacion 
passée , et s'il n'étoic pas vrai qif il avoir douce de 
tout ce qu'elle avoic die. Doni-Carlos , sans répondre 
a sa demande , la pria de lui dire quel danger il y 
àvoit pour elle à né se montrer poînc , puisque les 
choses étoient égales de parc et d'aucrè , ec que leut 
galancerie ne se proposoiï qu'une fin qui seroit ap« 
f rouvée de touc lé mondé. Le danger y esc tout 
entier , comme vous le sçaurez avec le tems » lui dit 
l'Invisible ; concentez-vous , encore un coup , que je 
sois véritable , et que dans la relaciôn que je vous ai 
faice dé moi-hiêmé , j'aye écé crès modesce. Domr 
Catlôs ne la pressa pas davantage. Leur conversation 
dura encore quelque tems , ils s'entre- donnèrent dp 
lamour encore plus qulls n'àvoieht fait ^ ec se sé- 
farérént avec ptômesse de part et d'autre de se ttou- 
ver tous les jours â l'assignation. Le jour d'après il y 
eut un grand bal chez le viceroi. Dom-Carlos espéra 
d'y reconnoître soii Invisible , et tâcha cependant 
d'apprendre i qui étoit là maison où on lui donnoit 
de si favorables audiences. 11 apprit des voisins que 
Ja mâisoii étoit à Uae vieille Dame , fort reiirée , 
teuve d'un capitaine espagnol , et qu'elle n'avoit ni 
filles ni nièces. Il demanda à la voir t elle lui fit dire 
que dépuis la mort de son mari elle ne Voyoit per- 
sonne t ce qui l'embarrassa encore davantage. Dom- 
Carlos s^tfouva le soir chez le viceroi , où vous 
pouvez penser que Rassemblée fut fort belUt II ob*^ 
Tome II. Ç 
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serya exâctettlent entre toutes les dames ^"e 1 assem* 
blée ïâqadîe pôuvôit être son Inconnue. Il lia con- 
versation avec celles qu'il put joindre , et rij trouva 
pas ce qu'il ciherdhôit. tnfin il se tint a la fille d*utl 
Mârq[uis , de je ne sçai quel Marquisat ; car c est là 
ifhôse du ttiôridé àorit je voùdr6î« lé moins furer > 
dan^ un téms où tout le monde se marquise de soi- 
^ême , je veux dire de son chef. Elle étoit j'eune et 
belle , et avoit bien quelque chose du ton de ^oix d^ 
celle qû'îl cherchoiti mais à la longue, il ttouva sh 
peu de rapport entre son esprit et celui de son Invi- 
sible > qu'il 'se repentit d'aVoir en si peu de tems 
fisses avancé séi affaires auprès de cette belle per- 
fonne, pour pouvoir croire sans se flatter qu'il n'etoit 
pas ma! aVec elle. Ils dansèrent souvent ensemble , 
et le bal étant fini avec peu de satisfaction delà paie 
èe Dôm-Carlos , il se sépara de sa captive > qu'il 
laissa toute glorieuse d'avoir occupé seule, et dans 
utte si bèUe assemblée j un cavalier qui étoit envié 
àe tous les hommes , et estimé de toutes les fem- 
ines. A la sortie du bal , il s'en fut à la hâte en son 
Jogis prendre des armes , et de son logis i sa fatale 
grille, qui n'en étoit pas fort éloignée. Sa dame qui 
y étoic déjà , lui demanda des nouvelles du bal^ 
quoiqu'elle y eût été. Il lui dit ingénument qu'il 
avoit dansé plusieurs fois avec une fort belle pèr- 
aonrie, et qu*il l'avoir entretenue tant que le bal avoit 
duré. Elle lui fit là«<iessus plusieurs questions , qui 
découvrirent as^ez qu'elle étoit jalouse. Dom-Carlos» 
de son càté , lui fit connoître qu'il avoit quelque 
scrupule de ce qu'elle ne s'étoit point trouvée au 
bal , et que cela le faisoit douter de sa condition. 
Elle s'en apperçut , et pour lui remett^^ l'esprit en 
. repos , jamais elle ne fut si charmante ,Vt elle Ic^ 
favorisa autant qu'on le peut dans cme conversasioa 



1 



^at ^ tsSt âu travers d'une grille , {tuqaU loi pro- 
'teenre qu'elle lui seroit faiencâc vimie* ïls^sc sept- 
-térem U-dessùs » lui fort en douce s*il la devoir 
4Toire , ec elle un peu jalouse àt la belle personne 
^^u il avoir encrecenue tant que le bal avoir duré. Lé 
-fendemâiin , Dom-Carlos écanr allé i k «esse , en je 
'De sçai quelle église , présenra de rean*bei^ i deux 
^daines masquées , qui en Vôuloient prendre en même 
%emis que lui. La kraeux vécue de ces deux dames lui 
dir , qu'elle ne recevoir poinr de civilité d'une per* 
*lonne à qui elle vouloir donner un éclaircissements 
Si vous n'&res poinr trop pressée , lai dit Dom- 
-Carlos , vous pouvez vous satisÊiire cout-â-J'heuPé. 
Suiv€te*moi donc dans la prochaine chapelle » lui ré- 
è|iondir la dame inconnue. Elle s'/ en alla la pr6- 
^mièré ., ec Dom-Catlos la soivir , fon en doute ^i 
^'c'écoît sa Dame , quoiqu'il la vîc de même caille } 
«parce qu'il crouvoic quelque différence en leurs voix» 
^celle^ci parlanc un peu gras. Voici ce qu'elle lui dit^- 
^près 4s«'ècre enfermée av^c lui dans la chapelle t 
ïoute la ville de NafJes ^ seipeur Dom^Carlos , 
'^sr' pleine de la haure réputation que vous y av« 
cacj^ise depuis le peu de rems que Vous y êtes ,^t 
*Votts y passez pour un^des plus honnèces hommes du 
'monde: on trouve seulemenr érràtige , que vous ne 
vous tsoyez point apperf u qu'il y a en cecte ville des 
*idâttfes- de condirion et de mérite , qui ont ^our ^eus 
*tRie tsàme ^particulière. Elles vous l'onc cémoîgnéc 
«•^Hicànc que la bienséance lepeuc permettre; et xjuot* 
«^qu'elles ^ouhaitehr ardeiiiment de vous^lefaife croire» 
^Ués aknenc pOûrtanc mieux que vous ne Tayezpas 
^recdnhu par -insensibilité ^ que si vous lé dissnnuliez 
î^ar indiffijence. Il y en a 4ine entt'aucres de ma cota* 
iioissancei^qui vous estime asseiE pour vous-averiîr 
^«u -péril de cMtce qu^on enpoa»a dtve ^Qae^vos 
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avaiiturcs de nuit sont découvertes > que vobs Voh^ 

engagez imprudemment à aimer ce que vous ne" 

. contipissez point; et puisque votre maîtresse se cachet 

3u il faut qu'elle ait honte de vous aimer , ou peor 
e n'être pas assez aimabk. Je ne doute point que 
votre amour de contemplation , n ait pour ob|et une 
dame dé grande qualité et de beaucoup d esprit , ec 
qu'il ne se soit figuré une maîtresse toute adorablet 
mais » seigneur Dom*Cark>s , ne croyez pas votre 
imagination aux dépens de votre jugement , défîezr- 
yous d'une personne qui se cache, et ne vous enga- 

fez pas plus avant dans ces conversations nocturnes, 
dais pourquoi me déguiser davantage ? C'est moi 

. qui suis jalouse de votre fantôme ^ qui trouve mai^ 
vais que vous lui parliez ; et , puisque je me suis 

.. déclarée ) je.vai si bien lui rompre tousses desseins , 

. que j'emporterai sur elle une victoire que j'ai droit 
de lui disputer j puisque je ne lui suis inférieure» 

. ni en beauté i ni en richesses , ni en qualité , ni 
en tout ce qui rend une personne aimable : profita^ 
de l'avis , si vous êtes sage. Elle s'en alla en disait 

.ces dernières paroles , sans donner le tems à Dom- 
Carlos de lui répondre. 11 voulut la suivrcf ^ mais 
il trouva à la porte de l'Eglise un homme de coiî* 

.dition , qui l'engagea dans une conversation qui 
dura assez long- tems , et dont il ne se put défendre. 
Il rêva le reste du jour à cette avanture , et soup- 

; çonna d*abord la demoiselle du bal > d'être la der- 
nière dame masquée qui lui étoit apparue^ Mais 

. songeant qu'elle lui avoit fait voir beaucoup d'esprit» 

, et se souvenant que l'autre n'en avoit guère » il ne 

. sçut plus ce qu'il en devoit croire , et souhaita 
presque de n'être poinr engagé avec jpn obscure 
maîtresse , pour se donner tout entier» celle qui 

, yenoit de le quitter ^ mais enfin ^ venant à considérer 
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^a*ell0ne tai ^toîc pas plus connue que son^In^visi- 
ble , de qui l'esprit lavoic charmé dans les con- * 
versacions qu'il avoit eues avec elle , il ne balança 
point dans le parti qu'il devoit prendre » et ne se 
ttiit pas beaucoup en peine des menaces qu'on lui 
avoit faites > n'étant pas homme à être poussé par* là] 

h*..,.,^ Ce jour-là même , il ne manqua pas de se trouver i 

. sa grille à l'heure accoutumée , et il ne manqqa pas 

non plus , au fort de la conversation qu'il eue avec 

son Invisible , d'être saisi par quatre hommes mas-- 

qués , assez forts pour le désarmer , et le porter quasi 

! à force de bras dans un carosse qui les attendoic 

au bout de la rue. Je laisse à penser au leaeur les 
injures qu'il leur dit, et les reproches qu'il leur fit» 
de I avoir] pris à leur avantage. U essaya même de 
les gagner par promesses ; mais au-iieu de les per*' 
suader , il ne les obligea qu'à prendre un peu plu» 
garde à lui, et i faii oter touc-àfait respérance de* 
pouvoir s'aider de son courage et de sa force. Ce- 
pendant le carosse alloit toujours aa grand trot de^ 
3uatre chevaux ; il sortit de la ville , et au bouc 
'une heure il entra dans une superbe maison, donc 
on tenoit la porte ouverte pour le recevoir. Les 

I quatre mascarades descendirent du caros^ avec 

! Dom*Carles , le tenant par-*dessous les bras , comme 

un Ambassadeur introduit à saluer le grand-seigneur» 
On le monta jusqu'au premier éta^ avec la même 
cérémonie^ et là deux demoîselles masquées vinrenc 
le recevoir à la porte d'une grande salle , chacune 
un flambeau à la matn«. Les hommes masqués le 
laissèrent en liberté , ee se Berirérent , après lui avoir 
fait une profonde révérence^ Il y^z apparence qu'ils 
ne lui laj^érent ni pistolet ni épée , et qu'il ne les 
remerdapas de la peine qu'ils avotent prise à le 
bien garder. Ce n'est pis qu il ne fut fort civil j 
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m ais on peut hitn pardonner un manquement âm 
cîvilicéU un homme surpris. Je ae tous dirai potnD 
si les âafni>eai|z que tenoient les Demoiselles^ 
^fo ienc d';irgenc , c'est pour le moins : ils écotent) 
f^lutoc de vermeil doré ciselé , et la salle écoit \m 
plus magnifique <lu. monde ; et ^ sL vous voulez » 
<kusst-bien meublée que quelques appateemens de no» 
romans^ comme le vaisseau de Z^mandre dans As 
PoUxandpt , le Palais d'Hibrahim dans l- Illustre 
Massa » ou la chambre oà le roi d'Assyrie reçue 
Mandane » dans U Cyxus y qui e&c sans-doute » aussi 
bien que les autres qiie j'ai nommés , le livre di% 
tponde le mieux meublé» Repr&entez-vous donc û 
l^otre Espagnol ne fitc pas bien étonné de se voit 
dan» ce superbe appartement , awec deux demojsellea 
i&asq[uées qui ne pailoientpoûii^y et qui le conduis 
sirent dans une chambre voisine » encoce. mieux 
neublée que la saHe , oà elles le kisséseut tout seul. 
S'il eut. été de l'hunieur de Dom-Quixote » il e&i 
çrouvé*là de quoi s'en donner jusqu'aux gardes , ec 
l) se fut cru pour le moins Esplandian ou Amadis ^ 
mai» notre E&pagiiol ne s'en émut noa plus » que 
a'il eut été en ^tk hôtellerie » ou auberge : il esi 
vrai qu'il regreta beaucoup son Invisible , et qae 
longeant coiitinuelleqient à elle , il trouva cette belle;^ 
chambre plus triste qu'une prison^ que l'on ne trouve 
J0.mais beUe que par dehors. Il crut facilemeat qu'ot^ 
ne lui vouloit point de mal où on lavoit si bien 
]ipgc> et ne douta point que la Dame qui lui ayoir 
parlé le jour d'auparwant dans l'Eglise , ne fut la 
magicienne de tous ces enchancemens. 11 admira et^ 
lui-même Thumeur des. femmes « et avec quelle 
|Mrémptitude elles exécutent leurs résolimoqy et il se 
résolut aussi de son coté» iaaendre pati^ment loi 
la 4« i'%>PWWfÇ 1^ « d^ ÇwlçP $déUïé k ^ maîtressft 
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àe la grille , <jaelques pcomesses ec quelques me^^ 
tsaces qu'on lui pût (ziie. À quelque tems àêAi d^ 
Officiers masques , ec fort bien vêtus ^ vinrent mettre 
le couvert, et ion servir ensuite le soupe* Touc en 
fut magnifique ; la musiiqi^ ec les cassolettes n y 
furent pas oubliées > et nocre Dom^pCai^os » outre le 
sens de Todorat ec de l'ouïe , contenta aussi celui 
du goût , plus que je n'aurois pensé , en Tctat où 
il étoic ; |e veux dire , qu il soupa fore bien : mats 

3ue ne peut un grand courage ? J*oubliois de vous 
ire , que je crois qu'il se lava la bouche > car j'^ 
sçu qu'il avoir grand soin de ses dencs. La mu^iqn^B 
dura encore quelque lems après le soupe 3 et tout ïp 
monde s'écanc retiré y Dom-Cark>s se promena long- 
cems y rêvanr à cous ces enchnncemens , ou à autre 
chose. Deux demoiselles masquées , et un nain mas?* 
que , anrès avoir dressé une superbe toilette » le 
vinrent aeshabiller « sans sçaVoir de lui s'il avoic envi0 
de se coucher. Il se soumit à tout ce qu'on voulut .; 
les demoiselles ârent la couverture et se retirèrent^ 
le nain le déchaussa ou débotca , et pyis le deshar- 
billa. Dom*Carlos se mit au lit ^ et tout cela sans 
que l'on proférât la moindre parole de part ec d'au- 
tre« Il dormit assez bien pouir uo amoureux ; les 
oiseaux d'une volière le rcveiilétei)C au point; du four^ 
le nain masqué se présenta pour le servir » et lui &t 
prendre le plus beau linge djii monde ^ le mieux 
blanphi , 'et le plus parfumé. Ne disons point , si 
vous voules( y ce qu'il ât jusqu'aiXi diné , qui value 
bien le soupe : et albus jusqu'i la rupture du su 
lence que Pou ayoit gardé jusqu'alors. Ce fut une 
demoiselle, masqxiée qui le ronipit j en lui deman« 
dant s'H^ucoit pour agréable de voix la joiaîtresse 
4a P^msi endsafitéw Û àk qu'elle seroi^t la bien* 

^ C4 
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venue^ Elle entra bientôt après , suivie de quatre 
4tnioiseIles fort richement vêmes. 

Telle n\st point la Cithérie ^ 
Quand 4^ un nouveau feu s* allumant ^ 
JSlle sort pompeuse et parée 
Pour la conquête 4* un Amant. 

jamais npçre Espagnol n^avoît vu une personne de 
meilleure minç que cette Urgande ladcconnue. H 
eh fut si ravi , et si étonné çn même tems , que 
toutes les révérences et les pas qu'il Ôt , en lui 
donnant la main jusqu'à une chambre prochaîne y 
où elle le fit entrer , furent autant de bronchades^ 
Tout ce qu'il avoit vu de beau dans la sallç et dans 
la chambre dont je vous ai déjà parîé > n'étoit rien 
en comparaison de ce qu*il trouva en celle-ci , e^ 
tout cela recevoir encore du Idstre de la dame mas- 
' quée. Ils passèrent sur la plus riche estrade que Toi^ 
ait jamais vue , depuis qu*il y a des estrades aa 
mande, L*Espagnol y fut mis dans un fauteuil , ea 
dépit qu'il en eût ; et la dame s'étant assise sur je 
lie sçai combien de riches carreaux vis-à-yis de lui , 
elle lui fit entendre une voix aussi douce qu un^ cla- 
vessin ; en lui disant â peu près ce que je vais vou^ 
dirp : Je ne doute point , seigneur Dom -Carlos , 
que vous ne soyez forç surpris de tout ce qui vous 
45st arrivé depuis hier en nia maison y et si cela n'a 
pas fait grand effet sur vous , au moins aure^-vous 
vu par-là que je sçai tenir ma parole ; et par ce que 
l'ai déjà fait 3 vous aurez pu juger de tout ce que je 
suis capable de faire. Peut-être que ma rivale , par 
SCS artifices , et par le bonheur de vous avdfe^attaqué 
ta prçmiçre 3^ s*çst dé^à r^nduj^ mjutresse absolue à^ 
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k place que |e lui dispute en votre cœur; maïs une 
femme ne se rebute pas du premier coup ; et si ma, 
fortune qui n'est pas i mépriser , et tout ce que 
Ton peut posséder avec moi , ne peuvent vous per-» 
suader diç m*aimer ^ j'aurai la satisfaction de nç 
m'ctre point cachée par honte ou par finesse » et 
d'avoir mieux aimé me faire mépriser par ^les dé- 
fauts , que me faire aimer par mçs artifices. En di- 
sant ces dernières parçl^s , elle se démas,qua , et fie 
voiç à Dom Carlos les cieux ouverts , ou , si vou? 
voulez , le ciel çn petit , la plus belle tête du monde , 
soutenue par un corps de la plus riche taille qu il 
eût jamais admirée ; enfin, tout cela joint ensemble, 
vne personne toute divine. A la fraîcheur de son 
visage on ne lui eût pas donné plus de seize ans ; 
mais à je ne sçai quel air galand , et majestueux tout 
ensemble j que les jeunes oersonnes n'ont pas en* 
core , on connoissoiç qu ^lle pouvoit être en sa 
vingtième année. Dom-Catlps fut quelque tems saiis 
lui répondre , se fâchant quasi contre sa dame invi- 
sible, qui rempêchoitde se donner tout entîçr à la 
plus belle personne qu'il eût jamais vue , et hésitant 
îur ce qu'il devoît dire et faire. Enfin , après un 
combat intérieur , qui dura assez long-tems pour 
mettre çn peine la dame du palais enchanté, il prit 
une forte résolution de ne lui point cacher ce quM 
avoir dans l'ame; et ce fut sans doute une des plus 
belles actions qu'il eût jamais faites. Voici la ré- 
ponse qu'il lui fit , que plusieurs personnes ont çrôuvec 
bien crue : Je ne puiç vous nier , madame , que je ne 
fusse trop heureux de vpus plaire , si je pouvois 
rêtrè assez pour pouvoir vous aimer. Je vois bien 
que je quâéte la plus belle personne du monde pour 
vue autre , qui ne l'est peut-être que dans mon ima- 
gination. Mais I «ladame , m'auriez - vous trouve 
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digne ie votre afFection » si vous nCavîez cru cap^bli^ 
d'hêtre infidèle? Et pourrois-je être fîdcle, si je pou- 
vois vous aimer ? Piaigçez-moi donc , madame ,, 
sans me blâmer ^ ou piucâc pIaignons*npas ensemr 
fclejk vous de i^e pouvoir obtenir ce que vous désirez j, 
f c moi de ne voir point ce que j'aime. Il dit celé 
d^ln air si trbte , que la dame put aisément remar-* 
quer qu'il parloit selon ses véritables sentimens. Elle 
liWblia rien de ce qui^ pouvoir le persuader ; il fu( 
sourd à ses prières , et ne fut point touché de. ses 
iarmes. Elle revint à la charge plusieurs fois ; i bieti 
attaqué bien défendu. Eqfip , elle en vint aux injure^ 
et aux reproches » et lui dit 

Tout ce que/ait dire la rage ^ 
Quand elle est maîtresse des sens^ 

Et le taiss^-Ià ^ non pa^ pour reverdir » mais pouf 
maudire cent fois son malheur, quî ne lui venoit qii^ 
de trop dQ bonnes fortunes. Une Demoiselle lui vin^ 
dire un peu après , qu'il avoir ^ liberté de s'allef 
promener dans le jardin* It rraversa^ cous ces beaux 
appartemens sans trouver personne , jusqu'à re^CiilLei:^ 
au bas duquel il vit dix honimes masqués , qui gat> 
dbient la porte, armés de pertùisaqes et de carabinei;^ 
Comme il traversoit la cour pour s'aller promeneir 
dans ce jardin , qui étoit aussi beau que le ces|:e de 
la maison , un de ces Archets 4e la gardp p^ssa ^ 
côté de lui sans le regarder , et lui di| coqime ayanp 
peur d'être entendu : Qu'un vieux Gentilhomi»» 
iàv<Mt chargé d'une lettre pour lui, ec qu'il aypic 
promis de \ lui donnner en main propre ^ qjL]0in 
qu'il y allât de. sa vie s'il étoit découvert -, mai$ 

3u*un présent de vingt pistoles j et la promesse 
'autant^ lui avoit fait tout ha^arder^ PAm CurJpi 
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lu! promit â*itrt secret» et ei\tra vite <îftns le jarma 
pour lire cette lettre, 

juger de la peint oà J€ sim ^ par celU oh, vous 4fiyi^ 
^re j, si vous maim^ autant qup j^ vçus oimfik 
$nfin j je me trouve un peu, consolé^ (kpiÙA q^a j'ai 
découvert le lien o4 vous êtes» C'est la princesse 
Poreia qui vous a enlevée Elle ne consWpe tiem. 

Îuand il s'agit de se contenter , et vous riete^ paa 
, t premier Renaud de eette dangereuse Arfmdc : meus 
je romprai eens ses eneHwtemens j et vous tjtreirai 
kiemot i entre us bras ^ pour vous mettra entnt les 
miens ; ce que vous méri^ ^^si voHit ^f^ ^^^^^ <^ons* 
%ant que je ie sq^haite^ 

ia D)Hi»t Invisible. 

Dom-dtrlos Ait si mvi dVippcendre ie$ tXMivet'* 
les d« sa dame > dont il étoit véritablement ampii- 
feax , qa'il.baîsa cent fois k lettre, et revint troo-^ 
ver à la porte du fasdîn cdlui qui la lui avoir don^ 
née , po»r le compenser d^in diamant qii*il avoie 
^a doigt. I) se promena encore quelque tems dans 
|e jardin y ne pouvam assee s clonner de cette prin*^ 
cesse Pordia, oonc iiavcût souvent ouï parler comme 
4'une jeune dame fort riche , et pour être de Tuné 
des meilleures maisons du royaume t et oomme il 
étoit &rt vermeux ^ il conçut une telle aversion 
pour elle , gu'il résolut an péril de sa vie de faire 
tout ce qu'il pounK>i( pour se tirer de sa prison^ 
Ao sortir du jardin , il tipuva ut^ demoiselle dé« 
masquée (x^ on ne se masquoit pius dans le palais ) 
<ptt venoft lui demander s'il auroit pour agréable 
|l|tie st ^nj^îcressf mangeât ce. jùur-Iâ avec luL J^ 
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TOUS laisse à, penser , s'il die qu'elle serott la bîett 
venue. On servie quelque cems après â souper ou i 
dmer , car je ne me souviens plus lequel c écoit* 
Porcia y parut plus belle que la Cichéree , comme 
je vous Tai dit tantôt ; il n'y a point d'inconvénienc. 
de dire ici , pour diversifier , plus belle que le jour> 
ou que Taurore, Elle fut toute charmante tandis 
qu'ils furent à table , et fit paroicre tanc d^esprit i, 
l'Espagnol , qu*il eut un secret déplaisir de voir dans 
une dame de si grande condition , tant d'excellen- 
tes qualités si mal employées, U se contraignit le 
mieux qu'il put pour paroître de belle humeur, 
quoiqu'il songeât continuellement à s<9n Inconnue, 
et ou'il brûlât d'un violent déisir de se revok i s» 
grille. Aussitôt que Ton eut desservi , on les laissa 
seuls ; et Dom-Carlos ne parlant point , ou pat 
tespea , ou pour obliger la dame de parler la pre- 
mière » elle rompit le silence en ces termes : Je ne 
sçai si je dois espérer quelque chose^ dt la. gaieté 
q^ue je pense avoir remarquée sur, votre visage, eè 
SI le mien que je vous ai fait voir , ne vx>tts a poinc 
semblé assez beau , pour vous faire douter si celui 
que Ton vous cache , est plus capable de vous don« 
lier de Tamour* Je n'ai point déguisé ce que je 
vous ai voulu donner , parce que je n'ai point voulu 
que vous pussiez vous repentir de l'avoir reçu : et 
quoiqu'une personne accoutumée à recevoir des prieu- 
res » puisse aisément s'oflènser d'un refus , je n'aurai 
aucun ressentiment de celui que j'ai déjà reçu de 
vous , pourvu que vous le répariez , en me donnant 
ce que je crois mieux mériter que votre Invisible» 
Faites-moi donc sçavoir «rotre, dernière résolution , 
afin que si elle n est pas a mon avantage je cherche 
dans la miçnne des raisons assez fortespour com^ 
battre celles que je pensQ avoir eues de vous aimec^ 
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I>om-CarIos attendit quelque tems qu'elle reprit là 

1 Parole j et voyant qu'elle ne parloir plus , et que 
es yeux baissés contre terre elle attendoit larrèc 
qu'il alloit prononcer > il suivit la résolution qu'il 
âvoit déjl prise de lui parler franchemenr , et de 
lui oter toute sorte d'espérance qu'il pût jamais être 
à, elle. Voici comme il s'y prit : Madame, avant de 
répondre i ce que vous voulez sçavoir de moi , il 
£iut qu'avec la même franchise que vous voulez que 
je parle , vous me découvriez sincèrement vos seip» 
^hnens sur ce que je vais vous dire. Si vous aviez 
obligé une personne à vous aimer , ajoûta*t'il , ec 
.eue par toutes les faveurs que peut accorder une 
•Jizme sans faire rort i sa verm j vous l'eussiez obligé 
â vous furer une fidélité inviolable , ne le tiendriez* 
vous pas pour le plus lâche er le plus rraîcre de 
tous les hommes , s'il manquoit à ce qu'il vous au* 
roit promis ? Et ne serois-je pas ce lâche et ce tra!« 
e , si je qnittois pour vous une personne qui doit 
loire que je l'aime ? Il alloit mettre quantité de 
beaux argum^ns en forme pour la convaincre ,Aai$ 
«lie ne lui en donna pas le tems -, elle se leva brus* 
quement , en lui disant : Qu'elle voyoit bien où il 
•en vouloit venir; qu'elle ne pouvoit s'empêcher d'ad- 
mirer sa constance , quoiqu'elle fut si contraire à son 
repos; qu'elle le lemettoit en libené; et que s'il 
vouloit l'obliger, il attendroit que la nuit (ut venue» 
pour s'en retourner comme il étoit venu« Elle tint 
son mouchoir devanr les yeux tandis qu'elle parla » 
comme pour cacher ses larmes ^ et laissa l'Espagnol 
un peu interdit, et pounant si ravi de foie de se voir 
en liberté , qu'il n'eût pu la cacher , quand même il 
eût été le-oms grand hypocrite du monde ; et je crois 
que si la j^ame y eût pris garde , elle n'eûr pu 
j'empêcher de le quereller. Je ne sçai si la nuit tut 
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loiig-tems â Veiik} car^ comme je vous l*^ déjà éSï^ 
^e ne prensplus la peine de remar<]uer ni le cems ai 
ks hteufes : vous àçaurez «setiiemem qa*eile vint » et 
«qu'il se mit dans un cardsse -htmé » qui le mena à 
son logis , aptes un as^ee Idng ifbemtn. Commfe il 
ctoic le meilleur makre du monde ^ *5es valets pen* 
sérent mourir de joie quabd ils -le virent , et T^touf^ 
'férent à forc^de l'embrasser^ mais -ils n'en jouïcem 
<pas longcems* Il prit -dôs «arfties >^ accompagné dfe 
deux d^ siens*, qiii -n'étoîént ^pas gens i, se kissÀ 
battre , il alla vke -à sa gri}le> et si vite» que^^tlz 
qui laccompagnoierit , eurent bien de la peine à b 
suivre. Il n'eut jpas îpiutot làît^le ^gnal accoutumé»^ 
*que sa déité ihvisible sessommiimqtta 4 lui. Us -sedi* 
rent mille choses ^i tendres, ^qife j'^en ailfesbrmés 
aux yeux toutes lés fois -^lïe j'y 'peilse. Enfin , l'Invi- 
sible lui dit qu'fiflle venottàs recevoir un dépkîsic 
sensible -dans la maison où eUe ^oit , qu'-eUe scvoîc 
-envoyé quérir un carosse pour en sortir ; et parce 
^u'il'seroit long-tems iveriir^^et que le-sienjpowr- 
roll être plutôt prêt , qu'elle le priok de l'envoyer 
quérir pour la 'mener dans un lieu où elle ne lui ca^ 
'chéroit plus son visage. 'L'Espagnol n!e -se fit pas dire 
la chose deux fois ^ il courut comme un fdu à ^es 
.gens , qu'il avoit laissés au bout de larueyet envoya 
< quérir son càrosse. Le carosse venti^ Tlnvisibie tint 
parole , et vy niit avec ki. Elle conduisit le carosse 
elle-tnènw , enseignant au cocher le chemin qu'il 
devoit prendre, et le fit -arrêter auprès d'une grande 
maison > dans laquelle ilentra^ la lueur de plusieurs 
flambeaux , qui furent allumés 4 leur arrivée. Le 
'cavalier monta avec la dame par un grand escalier 
dans une salle haute , où il ne (ut pas ^ns inquién 
lude , voyant qu'elle ne se démasquoit point encore 
Enfui ^pltisieurs'demdisellesnchenient.patées^étaac 
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Venues lès Yecevoir , chacune un Ibfnîbeau 4 là maiir» 
rinvisible ne te 'fut plus ; et ècahc son irhtîs'que , fii: 
voir i Dom-Catids ^ que la damé dé la gnlfe , èc la 
princesse Porcia , n*étoiehc qu'une mchie persôhhè* 
Je ne vous représenterai .point l'agréable surprise de 
Dom-Carlos. Là beHe Na^lhahie ^i ait qu'elle 
Pavoit enlevé une seconde rois , pour sçavoir sa der^ 
mère lésolution^ ^ la dime delà grille hti ^voft 
cédé tes prétentions quelle wùk sur lui } et ajouta 
epsuite cent choses aussi galantes que spirituelles* 
Dom-^Carlos se jetta à -ses «pieds^ embrassa ses gô^ 
HOUX 3 et pensa lûi'mânéér les m^ihs à force dé m 
ixMser y s'exemptant ptr-& de lui àire routes les ilfn^ 
pertinences que 1 on dit quand on est trop aise. A[$^ 

3ue ces premiers transports furent passés, ^ se sef vfc 
e tout son esprk ^ et clè toute sa cadotlérie ^ pour 
exagérer IWréable caprice de sa maîtresse , et s'en 
acquitta en des façons de parler si avantageùis^ j>our 
elle, qu'elle en Init éiicore pkis aisurce de ne s'cfri 
point trompée dans son choiic. Elle lui dit qii'etlé.nè 
s'étoit pas voalû fier i une autre personne qu'à ètlê^ 
même j â'une cliose sans Taqùelle elle n'eut Jamais 

Eu l'aimer , et quelle ife se lut jamais donnée iïiil 
enraie moins constant que lui. iLâ-dessùs, lès pa« 
rens de la princesse i^otcia , ayatft été avertir de éoh 
dessein , arrivèrent. G>nimè ils étoient dés princi- 
paux du royaume, et ^u% Dom-Càrlos étoit hômfrfè 
de condition , on n'avoit pas eu grand'peihe à avoir 
dispense de l'archevêque pour leur mariage. Ils fô« 
xent toariés V mènie nuit par le curé de la paroisse , 
qui étoit un bon prêtre et grand prédicateur ; et cela 
étant ^ il ne faut pas demander Vil fit une belle eic 
bottarion. ^n dit qu'ils se levèrent l>ièn tard là lëtf- 
demain , ùe que je n'ai pas grand'peine à croire. La' 
JBOttveiie eafwc tnentôt divul^ée ^ doue le Yicerd , 
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^ùi étoit proche parent de Dom- Carlos , fut si alséj 
que les réjouissances publiques recommencèrent dans 
Naples , où Ton parle encore de Dpm-Carios d^Ar-j 
Iragon 6t de son Amante invisible. 

CHAPITRE X* 

Comment Ragotîn. tut uti coup de husc 
sur Us doigts. 

JL 'histoire dé Ragotifl fut suivie de lapplau- 
dissement de tout le monde y il en devint auisi fie^ 
que si elle eût été de son invention : et cela ajouté 
à son orgueil naturel , il colfimença à traiter les 
comédiens de haut en bas y et s*approchânt dés co- 
médiennes , leur prît les mains sans leuf consente- 
ment , et voulut un peu patiner : galanterie provin- 
ciale , qui tient plus du satyre que de Thônncte- 
homme. Mademoiselle de TEtôile se contehta dô 
retirer ses mains blanches d'entre lès siennes cras- 
seuses et velues , et sa compagne mademoiselle An« 
{relique lui déchargea un grand coup de buse sut 
es doigts. Il les quitta satls rien dire, tout rouge de 
dépit ic de honte , et rejoignit la compagnie , où 
chacun parloir de toute sa force , sans entendre ce 
que disoient les autres. Ragotin en fit taire la plus 
grande partie , tant il haussa la Voix pour leur de- 
mander ce qu'ils disoient de son histoire. Uri jeune 
homme , dont) ai otiblié le nom , lui répondit qu'elle 
n'étoit pas plus à lui qu'à un autre , puisqu'il Ta voit . 
prise dans un livre j et en disant cela , il en fit voir 
un qui sortoit à demi hors de la pdche de Rstgotin » 
et s'en saisit brusquement. Ragotin lui^tatigna les 
mains pour le ravoir ^ mais malgré Ragotin il le 

'mit 
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lâoftimttecicâfes <fim atMe, que R^bciti ssâsk aussi 
Vainemenc que ie premier , Je livre ayam déji con«> 
-volé en noisiètne oatitiv II passa de la même façon 
"tn cinq ou six mains difBérences ^ hsqvÊélles Rxgaan 
ne pat aneindte , parce qu'il étoic le pli» peâc de k 
compagnie. En&i s'étam allongé ctna du six ibis 
fort inndlemcnc , ayant déchiré autmt de ùianchettet 
et égradgné autant d» thsâns» et le livre se pro^ 
taenani toujours dans la moyenne région de la cham* 
i>re 9 le pauvre Ragocm qui vit que touc le monde 
édacoit de rire à ses dép«$ » se jetta cour foriemc 
sur It premier auteur de sa confusion ^ et lui 
donina^ qudque^ coups de poings dans le ventre et 
idans ks cuisses , ne pouvant pas aller plus hum. Len 
jmams de l'autre , qui avoient l'avantage du lieu , tom* 
Went à plomb dnq «>u six fois sur le haut de sa tîte ^ 
et si pesamment j qu elle entia dans son chapeau jus^ 
^*aa menton , dont le pauvre petit homme eut le 
jsiegede la raison si ébranlé, qu-il ne savoir plus oà il 
enetoit. Pour dernier accablemenr^ son adversaire eit 
lequiccam , lui donna un coup de piedau hant de In 
tète, qui le fit aller cbeoit sur le cul aux "pied^ dii 
comédiennes , après une réttogradxtion ibrt précipita* 
Représentez-vous , fe vous prie, (jueilë dbit'&tte la 
foreur d*un petit homme , pfos gbtteuX' Iqi seul qa0 
tous les barbiers du royaume, dans un tems^oàitse 
làisoir tout blanc deson^néé, c^esc-i-dite, àé soh 
iiistoit» , et devant des C6n»édiennes dont if vodkift 
éevemt amoureux ^ car , comme vous le verrez tamffttî; 
il igiioroit encore lacpielle le tonchoic le pins. Eh 
vérité son petit corps , tombé sur lé cul > m^rqUi-sa 
l»eii licteur de son ^/h^^f^lts divers mouvemeftjs 
tde ses bca«^ de ses jamlMS ^ que qnoiqûW n^'p^ 
i^iràr son visage, parce quesa ctteéoMt emboîté daù 
ei^vchiB^iiian^ i^tts otux^^^la compisignie jug^enri 
Tome IL D 
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propos de se joindre ensemble , et de faire comme nnt 
barrière entre Ragotm.ec celui qui Tavoit offensé , que 
l'on fit sauver , tandis que les charitables comédiennes 
relevèrent le petit homme , qui hurioit cependant 
comme un taureau dans soiï chapeau y parce qu'il lui 
i)duchoit: Us yeux ec la; bouche » et lui empèchoit la 
respiration. La difficulté fut de lui ôter. Il étoit en 
forme de^poc de beurre ; et l'entrée enétanc plus étroite 
.Aue le ireofire » Dieu sait si une tête qui y étoit entré 
de fii^ce, ec dont le nez é.&ott> très-grand^ en pouvok^ 
soccir comme elle y étoic entrée^ Ce nïalheur fut cause 
d'un grand bien } ex vraisemblablement il écoic au 
plus haut point de sa colère , qui*eût sans -doute 
\fïoàm un effet digne d'elle ^ si son chapeau qui le 
-f uffoquoit , ne l'eut fait songer à sa conservation , 
.plutôt qu'à la destrucdbn d'un autre. U ne pria poinc 
qu'on le secourut , car iV ne pouvoir parler ^ mair 
quand ^sn vit . qu'il* :poru)ir' vainement ses mains 
tremblantes à la tète pour se la mettre en liberté y^ 
et qu'il frappoie des pieds contre le plancher de rage 
.^u'ii avoitrde s'arracher inutilement les QJQglés» on 
lie songea ^pjbas qu'à le secourir^ Les premiers efforts 
fl[ué fonr fit pour le décocffer , forent si viokns >. qu'il 
éttut qu'on lui vouloic arracher la tète. Enfin ^ n'en 
pouvî^^ plus , il fit signe avec les doigts» que ron 
coupât" son .habillement de tête avec des; ciseaux. 
MademQisi&lIe de la C^i^^rne,idécacha ceux de sa cein- 
ture 9 et la Rancune, qtii fut l'operateur de c^t^é belle 
cure 9 -après avoir . fait semblant de faire l'incisioA 
vis-à-^v>s 1^1 visage ^(œicjui. ne lui fit pas- une petite 
peiïr ) fendit le feutre derrière la tète % d^pnis le bas 
jusqu en Haut* Aussi-toc qmr l'on eut donné de l'^ir 
à son vissige , toute la c^mpt^nx^ éçUt^de rire dt 
le voir zvtssi bouffi que s'il eût été prcr à crever^ 
jpar k quantité de^iiis^iû lui it;<^eni& montés au 
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Vmge ^ et de plus ^ de ce qu'il avoic le net éeotchéè 
La chose en fut pourtant demeurée-U^ si un méchadt 
railleur ne lui eût dit qu'il lui falloit faire rentrée 
son château. Cet avis Hors de saîsQp ralluma si bien 
Sa colère > qui n'étoit pas teut-à-fait éteinte , qu'il 
«aisit un des chenets de la cheminée ; et faisant sem- 
blant de le jetter au-trayets de toute la troupe » causa 
une telle frayeur aux plus hardis > que chacun tâcha 
de gagner la porte pour éviter le coup de chenet } 
tellement qu'ils se pressèrent si fort » qu'il n'y en 
eut qu'un qui put sortir j encore fût-ce en tombant ^ 
ses jambes éperontiées s'étant embarrassées dans cel- 
les dts^ autres; Ragotin se mit à rire à son tour , ce 
qui rassura tout le monde ; on lui rendit son livre » 
et les comédiens lui prêtèrent un vieux chapeau. Il 
s'emporta furieusement contre celui qui l'avoit si 
maltraité ; mais comme il étoit plus vain oue vin^ 
dicatif y il dit aux CQtnédiens , comme s'il leur eût 
promis quelque chose de rare » qu'il vouloir faire 
uiie comédie de son histoire » et que de la façon 
qu'il la traitecoit > il étoit assuré d'aller d'un ^eul 
saut où les autres poëces n'étôient parvenus que pat 
degrés. Destin lui dit que l'histoire qu'il avoir con- 
tée, étoit fort agréable, mais qu'elle n'étoit pas boiinô 
pour le théâtre. Je crois que vous me l'apprendrez^ 
><lir Ragotm : ma mère étoit filleule du pocce. Gar^ 
nier ; et moi , qui vous parle , j'ai encore chez moi 
son écritoire^ Destin lui dit que le pocte Garnier lui- 
4nême n'en seroit pas soi^i à son honneun Et qu^ 
trouveii^vous de si difficile ^ lui demanda Ragotin ? 
Que Ton n'en peut fairç une (fomcdie dans les régies ^ 
: sans beautoùp de fautes contre la bienséance et le 
jagemenc ^répondit Destin, tjn honune comme moi 
peut faire des règles quand il voiidra^dit Ragotin. 
Cotmàéïiz ^ je vous prie » ajouta- t-il j si ce ne ^^mt 

D X 



pfts^tinê cfiMç fioiuvelle et magnifique tout œ$ftié^é^ 
4k voir Un grand portail cféglise au milieu d'urs 
«béarré , <ityzTit lequel une vingfiaiue de Cavaliers ^ 
jp^s ùui' moins , avtcf autant de demoiselles, feroiens 
ihitle gdànterîei : cela #avitort loot le monde. Je 
wittê- de votreavis » cenfînaa^r-il ^ qu^'ii ne fmttievt 
fiiff eohtre là biehstéànce .» ou^ les bonnes moBurs j( 
êt'c^ést povit eela we je M v0lidrois f^s &ire parler 
fties acteurs dans l'eglise^^Destiii Pinceirompity pour 
f& démander où ils pourriDienr trouver cane de orva- 
fiers et tint de dames. Ec comment faic*on dans les 
collèges , ou on livre des batailles, dk Ragoân ^ 
Psii jôtié i la l^léche h détou«e du pont de Cé> ajo&a^ 
i^il ; j>lus de eenr sofdaits du pani de iar. Reitte-^méce 
parurent sur U théStré» sans ceux de l'armée du roi ^ 
^ui écoienr ehcbre en plu» grand nombre ; et il me^ 
spuviènt qu^'a cause d'une g^nde pluie qui. troub& 
h fère>on disoit que tous les plumées dejâ no» 
hïes$é dû païs , que Ton avoir empruates f n'en re-^ 
Jéverotené jamais. Destin , qui ptenoit plaisir à lui 
#aire 'dire des choses si judicieuses, lui repartie que 
fes coUifges avoienù assez decoliess pour cela.; et 
pour eux qu^ils n^oient que sepr ou ficui» quand: 
-leur trempe ctott bien forte* La Ràtxçuite qui ne vsb* 
]6it rien , comme vous sçavez , se tnir du côté de 
[Ragotin pour aider à le j6uep > et dkiaseD cama^ 
tide qu'il irétoit pa^ de son avis ; q»^ii étbit plu» 
'tieux comédien que Kti;qu'iiu portail d^gfise serott 
la plus belle décotacion m théâtre que tVn eâc ja.-» 
mais vuej et pour la quantité nécessaire de cavib- 
'liers et de dames,, quon'en loueroif une partie, et 

3ue l'autre seroirfshte de car^n. Ce bel expédient 
e cattôrt de la^ Rancune fit rire toute fajf^tfmpagniej 
Ragotin en rit aussi , et yiua qu*il le sçavôit bien^ 
' l>kais f|u'il ne l'^^roit pas ^foulu dîre.;£c:le casosse » 
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jtJourà-t-H^ quelle hboveâiité teroît^ce dans «neisft^ 
œédie? J'ai fkit autr^ois le chien deTdbie» et .ft 
le fis 1i bien quetocrte Pusiscaiice eaiutttvie :fpoi]r 
moi^ o»ntinra-t'il , si Ton éok jmgtt iè$ éioses^ paor 
Tefki qH*eIies font dans TespriCy totites les ibis aœ 
j*ai vuJoaer'Pirame et Thisbé^ je n'ai^pas éceai 
toaché de ta mort de Pirame , qu'effra^ré ^u Lk»k 
La Rancune a|ipuya lios raisons de Ragocih par d'atk- 
<res raisons aESSt ri^illes , et se mit/potr-^ si hieft 
dans son esprit, que R^gocin Temmena souper a?«c 
lai. Tous les aacres imporiQQs laissèrent aussi k» 
comédiens en liberté » qui assoient plas envie ds» 
kuiper que d'entretenir fes fainéaus de la villç» 

CHAPITRE XL 

i^ui çontUrit u (jut vàiis vtrrt^^ si yous 
pnrUi là jpcihc 2c le lin. 

JtVAGOTii9 tnena la Rancune dans nn cabaret, ô& 
îl ise fit donner totït ce qu'il y avoir dô meilleur^ 
On a cru qu'il ne le mena pas chex 4ui ^ i caftsa 
que son ordinaire n étoit pas troc bon : maïs .je n'en 
•dirai rien ^ de peur de faire des jfugemen» téméral*- 
rt^\ et je n^ài poitir voulu apps^ondîr 1 affaire i^ 
-pâtce qu'elle n*en vaut pas li peine, et que [^aides 
choses à écrire qui sont bien d'une autre csc^isé* 

3uence^ la fl^tncune , qui érûit homme de grand 
iscernement\, et qui conncâssoit d'abord son mon- 
ade , ne vît pas plucot servit deux perdrix et un ch^* 
çon pour deux personnes , qti*îl iJ<e douta que Ri- 
gotin ne ^ traicoit ftt si bien pour son seul mérite^ 
«u pdiir le payer de 1* compkisànce qu'il avxîit eue 
four hu i en érâtttuait ^ mu hiseoire/^it ^ 

1>JL 
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beau sujet de théâtre , mais qu'il avoie quèlqu^tutte 
dessein. II se prépara donc, à quelque nouvelle ex^ 
traragance de Ragocin , qui ne découvrit pas d^abord 
ce qu'il avoit dans Tàme , ec continua à parler de 
son histoire* Il récita force vers satiriques » qu'il 
avoit faits contre la plupart de ses voisins , contre 
des cocus . qu'il ne nommoit point , et contre des 
femmes. Il chanta des chansons a boire , et lui mon- 
tra quantité d'anagrammes ; car d'ordinaire les ri* 
mailleurs , par de semblables productions de leur 
esprit malfaity commencent à incommoder les hou"^ 
siètes-gens. La Rancune acheva de le gâter; il exagéra 
tout ce qu'il entendit , en levant les yeux au Ciel; il 
jura comme un homme qui çerd , qu'il n'avoit ja- 
mais rieft. vq,de pluç beau, et fit memç semblant 
de s'arracher les cheveux , tant il étoit enthousiasmé. 
l\ lui disoit de tems en tems: Vous ^tes bien mat- 
neureux et nous, aussi, de ne vous donner pas tout 
entier au' théâtre ; dans deux ans on ne parleroit 
non plus de Corneille , qi;e Ton fait à cette heure 
.de Hatdi. Je ne sçai ce que c'est que de fkter , 
,li;oi)tta-tiil; mais pour vous donner courage , ^'a voue 
tqffen vous voyant j'ai bien connu que vous étiez 
.an grand poëte , et vous pouvez sçavoir de mes 
camarades ce que je leur en ai dit^ Je ne m*y trompe 
guère, je. sens un poëte de demi-lieue loin ; aussi 
.d'abord que|e vous ai va,^ vous ai-je connu comme 
$i je vous avois nourri. Ragotin avaloit cela doux 
.comme niiel , conjointement avec plusieurs verres 
de vin ^ qui renivroieut cncoxe plus que les louant 
gfis de la Rancune , qui de son côirc mangeoit et 
.puvoJE d'une grande force , s'écriant de tems en 
. tenis ; Au nom de Dieu j monsieur RagMn , faites, 
profiter :1e talent j. encore un coup , vous êtes u(^ 
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•assi. Je brouille un peu de pgipier sussi^bien qua 
ks autres ; mais si je faisoisdes vers aussi bons la 
aïoicié que ceux que vous venez de me lire , je ne 
aerois pa$ réduit à tirer le diable pat k queue » et 
je vivrois de mes Tentes aussi-bien xjue Mondori« 
Travaillez donc , monsieur Ragotin» travaillez -^ et 
si dès cet hiver nous ne jetrons de la poudte aux 
yeux de n^ssieurs de Thotel de Bourgogne ec da 
Marets, je veux ne monter jamais sur le théâtre « 
que je ne me casse un bras ou une jambe : après 
cela y je n'ai plus rien à dire , et buvons. Il tint :pa« 
fole 'y et ayant donné double charge à un verre , il 
porta la saneé de monsieur Ragotin à -monsieur Ra<« 
gocin mème^ qui lui fit raison » et but tète nue , et 
avec un si grand transport , à la santé des corné* 
diennes ^ qu en remettant son verre sur la table , il 
en rompit la patte sans s*ea appercevoir \ tellement 
qu'il tâcha deux ou trois fois de le redresser , pen^ 
$ant r^oir mis lui-même sur le coté. Enfin j il le 
jetta par*de8sus sa tète , et tira la Rancune par le 
bras , afin qu'il y ^ît garde , pour ne perdre pas la 
réputation aavoic casse un verre. 11 fut un peu at-« 
(risté de ce que la Rancune 'n'en nt point ^ mait 
comme je vous lai déjà dit , il étoit plutôt animal 
envieux , qu'animal risible. La Rancune lai demanda 
^e qu'il jdisoic de leurs comédiennes : le petit homme 
sougit sans lui répondre \ ec la Rancune lui deman^ 
dant encore la même chose^ enfin bégayant^ rou- 

f'ssant^ .et s'^xprimant très-mal y il fit entendre â la 
ancuiue^ qu'une des comédiennes lui plaisoit infi« 
«imenc. Et laquelle > lui dit la Rancune ? Le petit 
homme éroit si troublé d*«n avoir tmt die , qu'il 
f^épondit 4P ne sçai. Ni moi aussi ^ dit la. Ranoine. 
Cela le troubla encore davantage » et le rendit tout 
interdit > c'est. « « • c est,« « « Il r^éta quatre ou ciiK| 
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é)is te mime mot » do^t te comÀiieii s*impaâaKr 
lànc , liai liât $ Vco^ âv» raison , c'est une fort hettil 
fiUe ; cela acheva de le déconcecter^ U ne put jamais 
ilire çeflt à jqui il en vouloic , et peisD-ètre <iu'ii n ett 
sçavQÎt rien encore « et qu'il avoit moins d'amour 
que de vice. Eafia « la Rancime lui nommant made^ 
tnoiseUe ^ f Etoile ,. il dit cfac c'étdtt elle ^nt iif 
écoic amoureux : et pour mod fe crois que s'il hii eâc 
Itptamé Angélique , ou sa mère la Caverne, il eue 
oublié le coup de buse de l'une , et l'âge de Tautre i^ 
et se seroit donné corps et ame i celle qiœ la RaiH 
cune Jui auroit nommée , tant ie Bouquin avoit la 
conscience troid:>lee. Le comédien lui fit boire um 
j^raïul vçrrede vin , qui lui fit passer i;^e partie do. 
sa confusion^ et en but un autre de son câcé; aprèt 
lequel il lui dit, païkni bas par mystère , et re- 
gardant par tx)me la chambre ^ qudiqu'it n'y eue 
personnes Vous 4i'ètes pas blessé à mort , et vous? 
irous ^tts adressé à un homme qui peiiit vous guérir i^ 
pourvu q4e vous le -puissiez crc«re, et que vous 
^yez secret^ Ce n'est pas que vous n'entreprenie» 
une chose bien difficile ; mademoiselle de l'Ecoilei^ 
est une tigresse , et son frère Destin un Kon ; maist 
èile ne vou pas toujours des hommes qcii vous rest 
semblent, et je sçai bien ce que je sçai faire : ache«- 
vons notté vin , et demain il sera |our. Un verre de 
Vin bu de part et d^autre , interrompit quelque tem» 
leur coni^ersâtion. Ragotin reprit la parofe le premier,^ 
coma toutes ses perfections et ses richesses , <)it à Ift 
Rancune qa'ii^ avoit un neveu commis d'un Finan-> 
^ier \ que ce tieveu avoit contracté une grande amitié 
^vec le partisan la Raillerie 5, durant le tems qu'il avoii^ 
été au Mails pour étabUr une maltâte;^t voulut 
feire espérer à h Rancune de lui faire donner un^ 
|«ÀHÇ«ef4i;isiUl 4 c^l( 4c9: wéèàiw» 4t;ii' roi j^ par 1« 
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étiàkéeeè mftM» U loi «tic encore , Me s'il avok 
cks parcfis qui eittswt 4es mÊuis , u leur Feiok 
donner des bénéfices » farce que $$, niéct avoic ^Kmsé 
le fîére d^nne femme q«i éccÂc enoeieAue par te 
maitre-d^Kâfiel d^m tisbé de la Province qui avok di 
lK>tis bénéfices i sa coliatioa« Tandis qoe Ra»>ciii 
comm ses pronesses » k Rancune qui s'étoîc iUtér4 
i force de bcôt e » ne faisok auire chose <|ae remp&r 
les deux verres » ^i étoienc vuidés en nmtfe tems^ 
Kagotin n'osant rien réviser de la mêM d\ia hoœm* 
qui lui devoir £ttre tant de bien, Enfin » i force dV 
valer ^ ils se soulérem* La Rancuiie n'en fut que piM 
Utitax , selon sa coacuoie ; «t Ilagetin en fut si 
kébété , et si pesant , qu'il se plincba sur la table t 
fc iy endormit. La RMCune appella une servante 

rur se faire dresser un Ht ^ parce ijo'ùn étok coucha 
son hôtellerie. La servante luidn ^il n'y autuit 
|K)int ie danger d'en dresser deux ^ et ^ue dans 
lécat oi^ éîoit motisietr Kagotio , H tf'avoit pas be- 
soin d'être veillÀ U ne veiRoit pas cependant , ei 
^mais on n^ mieux dormi » ni rot)fié. On mit des 
draps à deux lits, de trois qui étoient dans la cham- 
bre y sans qu*ii s*évdllit. U dit cent in>ures i la sec« 
vante , et menaça d» la battre miaiid etie Tavét tik 
qoe son lie étok ffth. Infi» , k Rancune l'afani 
Kmmi dans sa chaise vers le feu que Pon avoît ak 
kmé pour chautfèr ks draps ,^ ouvrit lesyeuz , et 
se laissa deshabilter sans rîm dire. On le monta sue 
son Kt k mieux qu*on rat , es la Rancune se miH 
dans le sudn , après avoir fermé la portn. A une hcuro 
de*U Ragotin se kva, et sortir de son lit: je n'ai pat 
Men sf u pourquoi. H s'égara si bien dam la oham<^ 
bre j qukprès en avoir tenvesié tons les aÉeiAksil 
ce s'être renversé lui-même plusieurs fi>is sms pou<4 
nw trouver Mk lit jt ecy&vii («oora^cduiik k iUuH 
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ximtj et Péveilla; en le découvrant. La Rancnnë kî 
demanda ce qu'il cherchoit. Je cherche mon lit j dit 
Ragotin. II est à la main gauche du mien , dit la 
Rancune. Le petit ivrogne prit i la droite j et s'alla 
ifeufrer entre la couverture et la paillasse du troisié^ 
«ne , qui n'avoir ni matelas j ni lit de plume , où il 
acheva de dormir fort paisiblement. La Rancune 
s'habilla avant que Ragotin fût éveillé. Il demanda 
au petit ivrogne fi c'ctoit par mortification qu'il avoit 
quitté sop lit pour dormir sur une paillasse. Ragotin 
soutint qu'il ne s'étoit point levé , et qu'assurément 
il revenoit des esprits dans la chambre. Il eut que- 
relle avec le cabaretiër qui prit le parti de sa mai- 
son , et le menaça de le mettre en Justice pour l'avoir 
décriée. Mais il n'y a que trop long^temsque je vous, 
ennuie de la débauche de Ragotin , retournon$ il 
rfaôtellerie des cemédiefiis« 

CH A P I TRE XIL 

Çomhat de nuit, 

J E suis trop homme d'honneur pour n'avertir pas 
le lecteur bénévole , que s'il est scandalisé de toutes 
les badineries qu'il a vuies jusqu'ici dans ce livre , 
il fera fort bien de n^n lire pas davantage ; car eti 
conscience il n'y verra pas d'autres choses , quand 1q 
Kvreseroit aussi eros que le Cyrus : et si par ce 
qu^il a déji vu, u a de la peine à se douter de ce 
qu'il verra , peut-ctre que j'en suis logé là aussi- 
bien que lui ^ qu'un chapitre attire l'autre ; et que 
je fais dans mon livre comme ceux qui jaeçtent la 
bjîde sur le col de leurs chevaux » et les laissent 
aUçr.sur kùt bonne foi* Pettc-ccfii aus$i qu^ >^i m 
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. iiesseûi arr&é ; et que sans remplir mon Uyre d'exem* 
{des à imiter » par des peintures d'actions » et de cIkh 
«es tantôt ridicules 9 tantôt blâmables » j'instruirai 
en divertissant , de la même façon qu'un ivrogne 
dofine de l'aversion pour son vice ^ ec peut quel<r 
quefois donner du pUisir par les impertinences que 
lui fait faire son ivresse. Finissons la moralité , ec 
reprenons nos comédiens > que nons avons laissés 
dans l'hôtelleriç. Aussitôt que leur chambre fut dé-r 
barrassëe f et que Ragotin eût emmené la Rancune, 
le portier qu'ils avoienc laissé à Tours , entra dans 
l'hocellerie » conduisant un cheval chargé de bagage* 
11 se mit à table avec eux \ et par sa relation , ec 
par ce qu'ils apprirent hs uns des autres i on sçuc 
de quelle façon Tintendant de la province ne leur 
^voit point pu faire de mal > ayant lui-même eu 
bien de la peine à se tirer des mains -du peuple » lui 
.et sts fufiiiers. Destin conta à ses camarades de quelle 
façon il s^étoit sauvé avec son habit; à la Turque , 
avec lequel il pensoit représenter le Soliman d^ 
Mairet; et qu ayant appris que la peste étoit à Alen-» 
çon y il étoit venu au Klans avec la Caverne et la 
Rancune y dans l'éqUipage que loi? a pu voir a« 
commencement de ces très-véritables j et très^peu 
héroïques avantures. Mademoiselle de l'Etoile leur 
apprit aussi Içs assistances qu'elle avoit reçues d'une 
dame de Tours , dont le nom n'est pas venu à mit 
eonnoissance , et comme par son inoyen elle avoir 
été conduite Jusqu'à un village proche de Bonnes- 
table y où elle s'étoit démis un pied en tondant de 
cheval. Elle ajouta , qu'ayant appris que ki croupe 
étoit au Mans y^ elle s'y étoit fait porter dans la litière 
: de la dame du village , qui la lui avoir libéralement 
fftrêtée. Après le souper » Destin, demeura seul daâ^ 
.kçhambredes^afiiç?, \s Çaveçael;aiipQit.ç,9nawj» 



son ^fX lih ) mkèemois^lAt de t^fetoîte ne îwt 
émt ^s mctfls ^kére; et Ân^efiqae, sa filte et soil^ 
imiqaë héricil^e , âimotc t>estinr et là TEtoite commt^ 
9m frère et Ba Sideftir. £fle Ae s^oic Ms encore siti 
irï'aû ce ([|û'ik itàitrit ^ et tmtqtiçiï ils hi^iemlx 
tothédie: ihlis die âi^k Wn r^cohnti, quoiqu'ils^ 
t'appetlassmt fthYt et Sdmr »qu'H^ étolent pîuâ grandk. 
ttfîis que pt^Ms pàrens ; q]ue &e$»n vi^it avec li 
FÊtc^le dans te plus grarnd respecrdu motùle } qu'elle 
Adk fort îfiafge j^ « qiie si Destin avok bien de Tes* 

S rit , et fàisdit voir qu'il avôit été bien élevé » fnâ^ 
emoiselle de f Ëcoile f^aroiisbit plutôt fiile de con^> 
^ition ) qu'une cbméduinfie de Champagne. Si Destih 
(^ la l'Etoile étaient àimé^ de h Caverne et dô si 
fille , fls s'en rétKbient dignes^ pclt u»e amitié réci** 
frtdqôe qu^ils àvoient pour elles \ et ils n'f àvoient 
f)asbeâttc6ù^ de peîîie^putequ elles méricoient d'être 
fûrMées aiicattt que co^dienhes de f raince » quoiaà^ 
fàt fhàlhelâfr , plucèt qu$ îkQtut et nférite , ellè^, 
iv'eussent fâmâis eu rhonnéuv de ntbiirer sut lé diéa- 
tte de t'hécèl de Bolrrgogne • 6ù dû Matera , qui sont 
Vun et l'autre le JVJw plm ulérd dé* côtnédiens. CeuX 
mi fl'fenréhdeiit j^as ees trois petits riiot» Latins ^ 
f duitqtiets je n'ai pu rcftiSet place ici , tant ils ^ 
^fôfit présemés à proj^») se lés fttôht è^thsfileï , s'il 
leur plaît. Pour finir h digression > ï)e^n et hi. 
f Etoile ne *6 cachèrent pbhic dés àeM comédiennes ». 
font se caresseu après ùhe longue absence. Ils s'ex- 
primèrent le ûïiëut qu'ils purent lès inquiétudes. 
qu'ils avôieiir eues l'un pour l'autre. Destin apprit i 
mademoiselle de l'Etoile , qfu'il crdyoit avoir Vu h 
dernière fois qu'ils avôient rieprésetlté à Tôtnrs kûv 
ancien persécuteur ; qu'il l'avoit discerné dfns la foulé 
êé leurs auditeurs , quoiqu'il se ciafcliat lé yîsdge de 
4bfr manteso ^ et qiNi pool cefcc^ ràisOti là il s'étire 
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^lir. s^, ren^re^ ni^çc^i^ois^ble 4 sqm^iini^mi^ ne $« 
ifoaYfinc.p^s. ^Ipri.en émÀ^ s'«idjéfeo4^ s*il w^éioit 
attaqué 5 la force, à U main. Il lui appri; <n$oite It 
gnM n0inbi;e<^ branc^M^ds <|u*îls aproMqc crouviib en 
gjUa^c a^u-4eyanc d*e)|e > ec qu'il aie. (r99i|K>i( fort. 
^ leurmço^e eimefjpi n é{Qimp.hQn)«ie înconiuiqiil 
a^oît ei^C€[tn«m xvM ^^ bcauçar4^ » comme on Ta 
|(a voir daus ksepnàme ch^>kre. Tandis que Destta 
ffks:lm s I4 pauvre rCcoik ne pue s'emp^cner de ré» 
f^dre quelque larmes. Destin en fur eairîmeoieiit 
i^qchç } e^ apr^s llav^ir consolée le iqieux qu*il pue # 
A a|<^^que.si:eUe.yoHlQii lai penMure dapporcec 
sHifanc de spin ^ chvchQt leur, ennemi commun » 
^Cû en ^voic eo jusqu'^Qi;s à T^cer » elle se verroîc 
bient6( délivrée ^s(i$ permutions « ou^cjuil y.pecT 
4çoir la vie* Ce^decnlèrei paroles raffligéreutienooet 
4fiyanraK^: Descin n'eut pfts T^^prit asMs fore pont 
ne s'axer pat ajim ; « la Cayecne^er sa fiUe^ iris» 
œmpâcis^anmd^ Uwn nuureU s*adl^étenr(pac corn» 
{>|ai$ance> QUjpaccpniia^n.i je^ctoisimâmeiqu'ellee 
<n pl^rérent« Je^neisçaî si Destin pkura^ mais j« 
açaivUen que les cpmédiiemieseiL lui.ftueot assex 
ipng^tems âne. se. rien .dire «^ei cepeRdMtip]eui;xqua 
youlutf Enfin, la Cavernct.noi(Ja.pause.qne.leik&- 
ine^ayo^ncfaiit faire , et reprocha i>pestin^ eiÀih 
yjEmk .) que depuis Je cens^qu'ilsiétoif nr ensemble^ 
Ms avoîem pu reconnoître Jusqu'ij quel: point el^ 
im% de< leurs ani>es>et,cepemMm<qu'iis.ayoifinr.ea 
ai peu decoofiao^^ea êlk et en. sa. fille.» ou'eUei 
i(^roient encore leur viritaUe. condition. fic.eU» 
ajoibi, <pi'elle avott. été. assez. pecsécuiée en ta vie ^ 
.pour coii^eiller des malheiiraix> tels ^ qu'ils parois^ 
ibi^t rèn». A quoi.Destm répôndit^qufcen'écoia 
f/ûigt I^ i défiamct.iqtt'il$ b^ Sàmêqi paà.eacoi* 
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découverts à elle, mais qu'il avoic cru que le récit dé 
leurs malheurs ne pouvoir être que fort ennuyeux^ 
Il lui offrit après cela de l'en entretenir quand eUe 
voudroit i et quand elle aUroit quelque rems à per- 
dfe. La Caverne ne différa pas davantage de satisfaire 
sa curiosité *, et sa fille qui souhaitoit ardemment 
la même chose , s'étant assise auprès délie sur lé 
Ut de la TEtoile^ Destin alloit commence^ son His^ 
coire ^ quand ils entendirent une grande ruirieut 
dans la chambre voisine. Destin prêta Toféille quel- 
que tems ; mais le bruit et la noise , au-lieu*de cesser » 
augmentèrent, et même on cria, au tiieunre! i 
i*aide ! on m'assassine ! destin eh trois sauts fut horé 
de la chambte^, aux dépens de son pourpoint , qu6 
lui déchirèrent la Caverne et sa fille 3 en voulant le 
retenir. 11 eûtra dans la chambre d'où venoit 11 
tumeur , où il ne vit goûte , et où les coups de 
poing , les soufflets , et plusieurs voix confuses d'hom- 
mes et de femmes qui s'entre -battoient, mêlées au 
bruit sourd de plusieurs pieds nuds qui rrépignoieut 
dans la chambre , faisoient une rumeur épou- 
yancaUle. Il se mêla imprudemment parmi tescom* 
battans, et reçut d'abord un coup de poitig d'utl 
côté, et un soufflet de l'autre. Cela lui changea 1% 
bonne intention qu'il avoir de séparer ces Lutins; 
en un violent désir de se venger: il se mit à jouet 
^ mains, et ât un moulinet de ses deux bras» 
qui maltrdta plus d'une mâchoire , comme il parut 
depuis i ses uiains- sanglantes. La mêlée dura encore 
assez loog-*tënis pourlur faire recevoir une vingtaine 
cte coups, et en^dohner deme fois autant. Au plu^ 
fort du combat, îL se sentit mordre *au gras de h 
jambe ; il y porta les mains j et rencontrai]^ qoiôlquie 
chose de peié,.îl crut être mordu d'un chien ^ mak 
la Cayetne et «^fiUe i qui pajpuseuntà; h ppi^^^ 
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la chambre avec de la lumière , comme kn saint-* 
Elme après une tempête, virent Destin, et lui firent 
voir qu'il croit au milieu de sept personnes en cher 
mise, qui se maltraitoient Tune l'autre très-cruelle* 
ment, et qui se décramponnérent delles-mèmet 
aussitôt que la lumière parût. Le calme ne fut pas 




autre pénitent. Destin voulut les séparer: mais Tho- 
rèsse qui étoit la bcte qui lavoir mordu, et qu'iji 
avoit prise pour un chien, i cause qu'elle avoir U 
tète nue et les cheveux courts, lui sauta aux yeux^ 
assistée de deux servantes, aussi nues et aussi dé- 
cochées qu'elle. Les cris recommencèrent j les souf- 
flets et les coups de poing voilèrent de plus belle« 
et la mclée s'echaufij^ encore plus qu'elle n'avois 
fait. Enfin , plusieurs personnes qui s'étoient èveiln 
lées à ce bruit , entrèrent dans le champ de batail^ 
le, séparèrent le^ combattans, et fucenc cause da 
la seconde suspension d'armes. Il fut question d<[ 
«çavoir le sujet de la querelle , et quel étoit 1^ 
différend qui avoic assemblé sept personnes nues dans 
une même chambre. L'Olive, qui paroissoit le moins 
ému , dit que le poète étoit sorri de la chambre ^ 
er ou il l'avoir vu revenir plus viteque Iç pas , suivi 
de l'hôte qui le vouloir- battre; que la femme de 
l'hôte avoit suivi son mari, et s^étoit |etc^e sur le 
foëre; qp'ayant vouli| les séparer, un valet et deux 
vivantes s'étoient jettes sur lui i et que la lumière 
qui s'étoit éteinte Û-dessus , étoit cause <\fxe l'on 
s'étoit battu pl^s lo^g-tems qu'on n'eût fài;. Ce fut 
au poète i plaider sa cause : il dit qu'il avoir fait 
les deux plu$ belles ^tances que l!on eut jamais vues 
4lepuis que l'^^n en fait ^ çt que de pew de les perdre^, 



H a¥«it été demander de là chandelfe aiîx seÉVaD^^ 
et rhâteUefite > qui s^scoienr moquées de^ lui} qu* 
Hiote l*àyok appelle danseur de corde > et^'que pout 
ne pas deiheurer sans repacci» il ravoic appelle eoaxi 
H n'eue pas plutôt ISkMé le mol, que Thôce qui 
était en mesure, Im apoliqua un soufllet; On eâft 
ék qu'ils ^'écoienr concerijes ensemble ; car tout aussi^ 
ibt que te séuiflet fut donne > la- femme de l'hôte ^ 
aon valet et» ses servantes ,. se jetteront sur les oo* 
tnédienir, ^ui lès i^çurem à beainc coups de poûigi 
Cea:e dermére lencontre^t plu9 rude, ee durapkut 
long-tems^ que les autres^ Dterin s'étant acharne sur 
«ne grosse servante qu'il avok tcouss<$e, liû donna 
plus de cent dat^ues sur les fësses : TOlive qui vk 
que cela fàisoit rire la compâgntej en fit autant à 
«ne autre. L'hôte étoit occupa ipar le poëte; ec 14ioh^ 
fesse qui étpir la plus" furiéusf , avoir été saisie par 
^elquês-uns des spectateurs^ dont elle^ se mit en 
SI grande colère ^ qu'elle cm-, aux vdeurs*! Ses 
èris éveillèrent la Rappiniére, qui logeoie vis-à-vis dd 
rhôtellerie« H en m ouvrir les poues; et croyant 
sur le bruit qu^il avoir entendu , qu'il y avoir pour 
lé moins sept ou hait personnes sur le carreau, il ÉM 
cesser les^ coups au nom du rmj et ayant appris la 
cause de totit le desordre, il exhorta le poè'ceà n# 
fiûre plus de vers la nuit i et pensa- battre l'hôte et 
l'hôtesse, parce-qu'ils-direnrirent injttres aut pauvres 
con)édièns> les appetktnt Bateleurs ef baladins, et 
jurant de les faire déloger le lendemain» Mais li 
Rappiniére , â qui J'hôre devoit de l'argent^ lento^ 
naça de lè £ûre exécuter, et par cette menace lut 
ferma la bouche. La Rappiniére^ s'en rerourna chea 
lui; les autres s'en furent dans leurs clmdbfês , et 
Destin dans celle des comédiennes j où la Caverne 
le pria « de^ ne difi^rer pas davantage de^ luLa^en^ 

dre 
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tare ses avantures» et celles de sa sœur. II leur dit 
qu'il ne demandoic pas n>ieux , et commença son 
histoire de la façon que vous lallez voir dans It 
chapitre suivant, 

CHAPITRE XII L 
Plus long que le précédent. 

Histoire de Destin et de mademoiselle 
de F Étoile. 



J E suis né dans un village auprès de Paris: |e voua 
ferois bien croire , si je voulois , que je suis d'une 
maison très*illustre , comme il est fort aisé à ceux 
^ue Ton ne connoit point; mais j'ai trop de sincé^ 
rité pour nier la bassesse de ma naissance. Mon perd 
étoit des premiers et des plus accommodés de soit 
village. Je lui ai ouï dire qu'il étoit né pauvre gep' 
tilhomme , et qu'il avoir été à la guerre en sa jeunes^ 
se, où n'ayant gagné que des coups* il s'étoit faic 
ccuyer ou meneur d'une dame de Paris assez riche ; 
et qu'ayant amassé quelque chose avec elle , parcd 
qu'il étoit aussi maitre-d'hôtel , et faisoit la dénen-* 
se , c'est-à-dire , ferroit peut-être la mtile , il s'etpic 
marié avec une vieille demoiselle de la maison , qui 
étoit morte quelque tems après ^ et l'avoit fait son 
héritier. Il se lassa bientôt d'être veuf^ et n'étant 
guère moins las de servir , il épousa en secondes noces 
une femme des champs, qui fournissoit de pain la 
maison de sa maîtresse, et c'est de ce dernier ma- 
riage qtt% je suis sorti. Mon père s'appelloit Gari- 
Îrues^ je n'ai jamais sçu de quel païs il etoit; et pout 
e nom de ma mère , il ne fait rien à mon histoire* 
Tome IL E 
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Il iuffit de vôB* dire qu'elle étoit plus avare ij6e me» 
fétts et mon péré.pks aVare qu'elle, et que Ttin 
et l'autre «voient la ccmscience aisea latge. Mon père 
a l'honneur d'avoir le premier retenu son baleine, 
en se faisant prendre la mesure d'un habit , afin qu îl 
y entrât Àoins d'étoâFe. Je pourrois vous appren* 
dre cent autres traits dèjézine^ qui lui ont acquit 
à bon titre h réputatioii d'être homme d*esprit es 
d'invention ; mais de peur de vous ennuyer , je me 
cooireiatêrai de-vous enr conter deux ttès-difficiles à 
croire j et ncannjoins trcs-vérîtàbles. Il avoit ramassé 
quantité de bled, pour le vendre bien cher durant: 
une mauvaise anpce* L'abondance ayant été univer- 
sité , et tè bled étant amendé, ii fut si possédé de 
désespoir , et si abandonné de dieu , qu'il voulut se 
pendre. tJne de ses voisines qui se trouva dans la 
«hambre quand il y entra pour ce noble dessein , et? 
«ai s'étbit cachée de petit d^ècrevue, je ne sçai pz» 
^ien pourquoi $ fut fort étonnée quand elle le vit 
pendu à an chevron de sa chambre* Elle courut à lut 
criant au secours, coupa la corde, et à t'aide de ma 
mère qui arriva lâ -dessus, la lui ôta du col. Elles 
se repentirent peut-être d'avoir fait une si bonne 
action ; car il les battit l'une et l'autre comme plâ- 
tre i et fit payer à cette pauvre femme la corde qu'elle 
âvoit' coupée , en lui retenant quelque argent qu'il 
lui devoit. L'autre prouesse n'est pas moins étran^ 

te. Cette même anliée que la cherté fat si gran*^ 
e que les vieilles gens du vill^e ne se souve-* 
noient pas d'en avoir vu une plus grande, il avoic 
iregret à tout ce qu'il maiigeok ; eç sa femme étant 
accouchée d'un garçon, il se mit en tète qu'elle 
âvoit assez de lait pour nourrir son fils ,^ et poue 
lé nourrir aussi lui-même \ et espéra que tettant sa 
lemme > il épargnetoii du pain , et se noutriroit d'ua 
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iiîitienï aîsè l digérer. Ma mère avoit ttiohït d^esprii 
que lui , «c n*étoic pas moins avare : tellement qu'elle 
h'inventoit jpas les choses comme mon pérej mais 
les ayant une fois conçues , elle les exécutoit enco- 
re phis exactement que lui% Elle tichà dbnc de nour- 
rir de son lait son éls et son mari en même tems^ 
et hazarda àusisi de s'en nourrir elle-même avec tani 
d opiniâtreté , que le petit innocent mourut martyc 
de pure faim j et mon père et ma mère furent .si 
afFoiblis , et ensuite si affamés, qu'ils mangèrent trop^ 
et eurent chacun une longue tnaladie. Ma méro 
devint grosse de moi quelque tems après; et ayant 
accouché heureusement d'une très malheureuse crèa^ 
ture , mon père alla à Paris pour prier sa maîtressd 
de tenir son fils avec un nonnète ecclésiastique» 
qui demeuroit dans son village , où il avoit un bé^ 
héfice« Comme il s'en ret^urnoit la nuit pour èvitei^ 
ia chaleur du jour, et qu'il passoit par une gran-f 
de rue du fauxboulrg ^ dont ta plupart des maisons 
se bâtissoient ertcoire , il àpperçut de loin aux 
Payons de la Lunè> quelque chose de brillant, qui 
traversôit la rue. Il ne se mit pas beaucoup en pei-^ 
ne de ce que c'étoit ; mais ayant entendu quelques 
gcmissertiens y comme d*une personne qui souffre ^ 
au même lieu où ce qu'il avoit Vu de loin s'ètoît 
dérobé à sa vue , il entra hardiment dans un griand 
fcâtimertt qui h*étoit pas encore achevé , ou il trouva 
une femme assise â teri-e. Le lieu ou elle étoit ^ re- 
cevoir assez de clarté dfe la lutte, pour faire discer* 
«eràmon père quelle croit fort jen ne et fort biert 
vêtue , et c'étoit ce qui avoit brillé de loin à ses yeux j 
îson habit étant de toile d'argent. Vous nedeve^ point 
dourei: qti^ moh péré , qui étoit assez hardi de son 
ïiâturei j ne fût tnoins surprjs que cette jeune de-» 
moiselle; mais elle étok dans Un état où il n^ loi 
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poùvoît rîcn arriver de pis. C'est ce qtiî la rencfic 
assez hardie pour parler la première j et pour dire 
à mon père, que s'il étoit chrétien il eût pitié d'elle > 
Qu'elle étoit prête d'accouchet ; que se sentant pres- 
sée de son mal, et ne voyant point revenir une 
servante aui lui étoîc allé quérir une Sage-femme 
âffidée , elle s'étok sauvée heureusement de sa mai^ 
son sans avoir éveiHé personne, sa servante ayant laissé 
la porte ouverte pour pouvoir rentrer sans faire de, 
bruit. A peine acné voit- elle sa courte relation, qu'elle 
accoucha heureusement d'^un enfant » que mon père 
reçut dans son manteau. Il fit la Sage^femme le 
mieux qu'il put j et cette jeune fîîle îe conjura d'em- 
porter vîtement la petite créature , d'en avoir soin ^ 
et de ne manquer pas à deux /ours de- là d'aller 
Voir un vieil homme d'église , qu'elle lui nomma % 
^ui lui dpnneroît de Fargent , et tous les ordres né- 
cessaires pour la nourriture de son enfant. A ce mot 
d'argent, mon père qui avoir lame avare ^ voulue 
déployer son éloquence d'écuyer j mais elle ne lui 
en donna pas le rems. Elle lui mit entre les mains 
cne bague pour servir de signal au prêtre qu'il de« 
voit aller trouver de sa part , lui fie envelopper son 
enfant dans son mouchoir de cot, et le fit^partic 
avec grande précipitation , quelque résistance qu!il 
ût pour ne l'abandonner pas dans 1 état où elle 
étoit. Je veux croire qu'elle eut bien de la peine 
si regagner son logis : pour mon père , îl s'en re- 
tourna à son village, mit Tenfânt entre les mains 
de sa femme , et ne manqua pas deux jours après 
d'aller trouver le vieux Prêtre, et de lui montreç 
la bagué. Il apprit de lui que la mère de l'enfant étolc 
une fille de fort bonne maison , et fort ri#he ; qu'elle 
l'avoit eu d'un seigneur Êcossois qui étoit allé eo 
Irlande lever des troupes pour le service du roi^ ec 



4q« ce seigneur étranger lui avoir promis mariage. 
Ce prctre lui dit de plus , cju'à cause dé son accou- 
'chement précipité , elle s*étoic trouvée malade jusqu'à 
faire douter de sa vie ; €t qu'en cette extrémité elle 
avoit tout déclaré â ïon père et â sa mcre , . quî 
Ta voient consolée, au-lieude s'emporter contre elle, 
parce qu'elle éioit leur fille unique ; que la chose 
ctoit ignorée dans le logis : et ensuite il assura moa 
père , que pourvu qu'il eût soin de Tenfant^ et qu'il 
lût secret, sa fonune était faite. Là-dessus il lui 
donna cinquante écus , et un petit paquet de toutes 
lés hardes nécessaires à un enfant. Mon père s'en 
TCtourna dans son village , après avoir bien dîné avec 
!e prêtre. Je fus mis en nourrice, et l'étranger fut 
mis à h place du fils de la maison. A un mois de* 
là le seigneur Ecossois revint ; et ayant trouvé si 
maîtresse en sî mauvais état, quelle n'avoît plus guère 
a vivre , il l'épousa un Jour avant qu'elle mourût , 
et ainsi fut aussitôt veuf que marié. Il vint deux ou 
trois jours aorès en notre village avec le père et la 
mère de sa femme. Les pleurs recommencèrent , et 
on pensa étouffer l'enfant à force de le baiser. Mon 
père eut sujet de se louer de la libéralité du seigneur 
Ecossois , et les parens de l'enfant ne l'oiiblièrent pas. 
Ils s'en retournèrent à Paris fort satisfaits du soin que 
mon père et ma mère avoient de leur fils , qu'ils 
ne voulurent point faire venir encore à Paris, parce 
que le mariage étort tenu secret pour des raisons 
<jue je n'ai pas sçues. Aussitôt que je pus marcher, 
mon père me retira eti sa maison , pour tenir com- 
pagnie ati petit comte de Claris; (c'est ainsi qu'on 
rappell^ du nom de son père. ) L'antipathie que 
Ton dit avoir été entre Jacob et Esaîî dès le ventre 
4e leur mère , ne peut avoir été plus grande que 
<^le qui st troqva entre le jeune comte et m(n^' 
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Mon père çt ma mère raimaienc tendremenç i €* 
fivoient de l'aversion pour moi , quoique je donnasse 
autant d*'espcrance d'être un jour honnête- homme,, 
que Claris en dpnnoic peu. Il n'y avoit rien <jue dç 
irès-commun en lui : pour mcM » je paroissois ctre 
ce que je n'é^ois pas ^ et bien moins le fils de Gari- 
gue$.> que celui d'un comte. Et si /e ne me trouve 
enfin qu'un malheureux comédien , c'est sans-doucç 
que la fortune s^est voi^lu venger de la nature j^ qui 
i|ivoit voulu faire quelque chose de moi sans son con-*. 
lentement^ oxi , si vous voulez , que la nature prepd 
quelquefois plaisir à favoriser ceux que la fortune a 
pris m aversion. Je passerai route l'enfance des deirx. 
petits pa'jisans 3 car Claris Tétoit d'inclination plus que 
çioi : et aussi-bien , nos plus belles avantures ne fu- 
rent que forces coups de poing. Dans toutes les que-e 
telles que nous avions eosemble , j ayois de l'avan- 
tage » si ce n'est lorsque mon père et ma mère se 
mettoîenç de la partie: ce qu'ils fa isoient si souvent 
et avec tant de passion , que mon parrain, qui s'ap»- 
'pelloit monsieur de Saint- Sauveur, s'en scandalisa,^ 
çt me demanda à mon père* Il me donna à lui avec 
grand'joie , ci ma mère eut encore, moins de rer 
gret que lui à me perdre de vue. Me voilà donc 
^hez mon parrain bien vêtu , bien nourri , fort car-^ 
fessé, erpoint battu. Il n'épargna rien pour me fair^ 
tppren4re à lirç et à écrire ; et sitôt qi;ie Je fus 
^ssez avancé pour apprendre le latin , il obtint du 
Seigneur du village j^ qui était un fort honnête gen- 
tilhomme, et fort riche, que j'étudierois avecdeuîc 
fils qu'il avoir, sous un hojnme sçavant qu'il avoir 
faij; venir de Paris , et à qui il donnoit de bons gages^ 
Ce gçntilho^inme, qui s'appeHoit le baron, d^rquesj^ 
^isoit élever s^s enJFans avec grand soin. L'aîné avoiç 
Vfm §3yW-fw 4^ assè* bion^ èit de sa jïerçpivpiR^ 
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inais brutal sans recour ^ s'il y e» e&t jat^ais a« 
mpnde ; et le cadet en récompj^nije j ouci:e qu'il àpû 
mieux fait que sçn frère » avoir la viyacifé de l'e^ 
prit, et la grandeur de Taose, égales à la b^^mi 
«u corps. Enfin , je ne crot« pas quis ToQ piiisse y(^ 
un garçon donner de pli|$ grande ci^Ncr^nces 4^ à»T 
venir un fort bonnète^homnie* qu'en donnok tn $$ 
femps-là ce jeune gentiliiomnae, qui sVppelLok Veirr 
ville. Il mlionorade son amiri«, et moi je l'aiina^ 
comme un frère, et le respecui taujisufs com«M 
^n maître. Pour Saint-Far» 3 n'étoit caf^abie que 
jde liassions mauvaises; ec je ne puis mieux vottf 
exprimer les sentimens qu'il avoit dans l'ame poux 
tson frère et pour moi , qu'en vous disant qu'il n'ai^ 
inoic pas son frère plus que moi^, qui l^i ètoic foie 
indiffèrent ^ et qu'il ne me baïsspit pas plus qia^ so« 
^ère, qu'il n'aimoic guère. Ses dâvectissemçosciioieni 
<iifFèrents. des nôtres. Il n'aimoit que la chasr 
se, et haïssoit fort l'ctade. Verville n'alloic qw 
rarement i la chasse^ et prenoh grand plaisir à é^ir 
àicT : en quoi nous avions ensemble une conformité 
merveilleuse, aussi-bien qu'en toute autre choses 
£t je puis dire , que pour m'accomnioder à son huf 
cneur , |e n'avois pas besoin dç beaucoup de cooif 
plaisance j et n'a vois qui suivre mon indinatiom 
JLe baron d'Arqués avoit une bibliothèque de ro^ 
inans fort ample. Notre précepteur , qui n'en avoit 
jamais lu dans le Païs Latin , qui nous en a^oit d'a«^ 
bord défendu la lecture , et qui les avoit cent fois 
blâmés devant le baron d'Ârques , pour les Ittii 
rendre aussi odieux qu'il les trouvoit divertissans, en 
Revint lui-même si féru, qu'après avoir dévoré les 
^cien$\t les modernes, il avoua que la jiectijire des 
bons romans iustruispit .en divàrtbsant , et qu'il ne 
i^ çcojr^ pa$ mqips ptoft^s à àsmim M beaux sentip^ 
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mens âux jeunesrgens, que k lecture de Plutârqu^; 
II nous porta donc à les lire autant qu*il nous en avoit 
détournés , et nous proposa d*abord de lire les mo- 
dernes y mais ils n etoienc pas encore de notre goût , 
et jusqu'à l'âge de quinze ans nous nous plaisions 
bien plus à. lire les Amadis de Gaule ^ que les Astrées^ 
et les autres beaux romans que Ion a fait depuis» 
par lesquels les François ont fait voir aussi-bien que 
par mille autres choses , que s'ils n'inventent pas tarit 
que les autres nations , ils perfectionnent davantage. 
Mous donnions donc à la lecture des romans la plus 
grande partie du tems que nous avions pour nous 
divertir. Pour Saint-Far , il nous appelloir les Liseurs , 
et alloit i la chasse , ou battre les païsans , à quoi A 
réussissoit admirablement bien. L'inclination que j'a- 
vois à bien faire , m^acquit la bienveillance du baron 
d'Arqués, et il ro*aima autant que si j'eusse été son 
proche parent. 11 ne voulut point que je quittasse sq% 
enfans , quand il les envoya à l'académie : et ainsi 
j'y fus mis avec eux, plutôt eomme un camarade,, 
que comme un valet. Nous y apprîmes nos exercices : 
on nous en tira au bout de deux ans; et à la sortie 
de l'académie , un homme de condition , parent 
du baron d'Arqués , faisant des troupes pour les Vé-^ 
nieiens, Saint-Far et Verville persuadèrent si bien leur 
père , qu'il les laissa aller à Venise avec son parenr* 
le bon gentilhomme voulut que je les accompagnasse 
encore^ et monsieur dé Saint-Sauveur mon Par- 
rain , qui m'aimoit extrêmement , me donna libéra- 
kment une lettre de change assez considérable, pour 
m'en servi» si j*en avois besoin, et pour n'être pas 
i charge â ceux que j^avois l'honneur d'accotnpagneF., 
Nous prîmes le plus long chemin, pour voir Rome ^ 
et les autres belles villes d^Italie , dans chacune des-* 
<|;^l« mx^ Sm^fs ^el^ttc séjour a hormis àws^ cellec 
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dont les Eispagnols sont les maîtres. A Rome je tombai 
malade ,et les deux frères poursuivirent leur voyage : 
celui qui les menoit,ne pouvant laisser échapper 1 oc- 
casion des galères du Pape j qui atloient joindre Tarmce 
dts Vénitiens , au passage des Dardanelles où elle at*- 
tendoitcelle des Turcs; Verville eut tous les regrets du 
monde de me quitter , et moi je pensai me desespé- 
rer d être séparé de lui, dans un tems où j'aurois pu 
par mes services me rendre digne de l'amitié qu'il 
me portoit. Pour Saint- Far, je crois qu'il me quitta 
comme s*il ne kn'eût jamais vu , et je ne songeai i 
lui qu'à cause qu'il étoit frère de Verville, qui me 
laissa , en se séparant de moi , le plus d'argent qu'il 
put : je ne sçai pas si ce fut du consentement de son 
frère. Me voilà donc malade à Rome, sans aucune 
connoissance que celle de mon hôte 3 qui étoit un 
apothicaire Flamand , et de qui je reçus toutes les 
assistances imaginables durant ma maladie. Il n'étoic 
pas ignorant en médecine ^ et autant que je suis ca« 

tjable d'en juger , je Vj trouvois plus entendu que 
e médecin Italien qui me venoit voir. Enfin je gué- 
ris y et repris assez de forces pour visiter les lieux 
remarquables de Rome, où les étrangers trouvent am« 
plementde quoi satisfaire leur curiosité. Je me plaisoîs 
extrêmement à visiter les vignes (c'est ainsi que l'on 
appelle plusieurs jardins plus beaux que le Luxem- 
bourg , ou les Tuileries. ) Les cardinaux , et autres per- 
sonnes de condition les font entretenir avec grand soin, 
plutôt par vanité, que par le plaisir qu'ils y prennent , 
n'y allant jamais , au moins fort rarement. Un jour que 
je me promenois dans une des plus belles , je vis au dé- 
tour d'une allée deux femmes assez bien vêtues, 
^ue deuî jeunes François avoient arrêtées ^ et né 
vouloient pas laisser passer outre , que la plus jeune 
ne levât un voile qui lui couvrait le vi$age; Un de 
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ces François j^ qui paroissoic ècce le maître êe Vztt* 
tre,fut même assez insolent pour lui découvrir le 
visage par force , pendant que celle qui n'étoit point 
voilée , étoit retenue par son valet. Je ne consultai 
point ce que j'avois à faire : je dis d'abord i ces in- 
civils, que je ne spufFrirois point la violence qu'ils, 
youloient faire à ces femmes. Ils se trouvèrent fort 
^tonnés Tun et Tautre^ me voyant parler avec assez 
de résolution pour les embarrasser, quand même 
ils auroient eu leurs épées , comme j'avbis la mienne. 
Les deux femmes se rangèrent auprès de mol», 
et ce jeune François préférant le déplaisir d'un af- 
front à celui de se faire battre j me dit , en se sé- 
parant: monsieur le Brave, nous nous verrons autre 
Îarc 9 où les épées ne seront pas toutes d'un côcé.. 
e lui répondis que je ne me cacherois pas ; son va« 
let le suivit, et je demeurai avec ces deux femmes,. 
Celle qui n'étoit point voilée , parbissoit avoir quel^ 
' que trente-cinq ans. Elle me remercia en françois: 
qui ne tenoit rien dé l'italien, et me dit entr'autres 
choses , que si tous ceux de ma nation me ressem- 
bloient, les femmes Italiennes ne feroient point de 
difficulté de vivre â la françoise* Après cela , comme- 
pour me récompenser du service que je lui avois ren* 
du , elle ajouta qu'ayant empecné que Ion ne vît; 
sa fille malgré elle, il étoit juste que je la visse 
de son bon gré. Levez donc votre yoile , Léoflojre » 
afin que monsieur sçache que nous ne sommes pas 
tout-a-fait indignes de l'honneur qu'il nou^ a fait dei 
nous protéger. Elle n'eut pas plutôt achevé de par» 
1er, que sa fille leva son voile , ou plutôt m'éblouït. 
Je n'ai jamais rien vu de plus beai;. Elle leva deux 
pu trois fois les yeux sur moi comme à laflérobée j, 
et rencontrant toujours les miens , il lui monta ai» 
visage un rouge qui U fit plu$ belle qu un A,ngfr 
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Jt vis bîcn que la mcre l'aimoit extrèmement ; car 
elle me parut participer au plabir que je pr^nois à 
xegarder sa fille. Comme je n étais pas accoutume à 
de pareilles rencontres, ec que l^s jeunes-gens sei 
déconcertent aisément en compagnie, je ne leur fis 
que de fort mauvais compUmens quand elles s'en 
allèrent , et je leur donnai peut-ctr« mauvaise opi- 
pion de mon esprit, Je me voulus du mal de ne leur 
avoir pas demandé leur demeure, e% d« ne m'ètrepaa 
offert à les y conduire ; mais il n'y avoic plu$ nioyeii 
de courir après. Je voulus m'enquérir à\\ concierge 
*'il les connoissoît* Nous fûmes longtems sans nous 
entendre , parce qu'il ne açavoit paç mieux Je fran^ 
çois que moi l'italien. Enfin plutôt par signes 
qu'autrement , il me fit sçavoir qu'elles, luii étoienç 
inconnues , ou bien il ne voulut pa« m'avouer qu'il 
les connoissoit Je m'en retournai chez mon apo* 
rhicaire Flamand tout autre que je n'en étois sorti, 
c'est-à-dire, çfort amoureux, et fort en peine d^ 
K^voir si cette belle Léonore étoic cowtisane ou 
honnête fille, et si elle avoir autant d'esprit que 
$a mcre m'avoit paru en avoir. Je m'abandonnai 
i la rêverie , et me flattai' de mille belles espéran* 
ces , qui' me divertirent quelque çems , et ui'i"^ 

?[uiéterent beaucoup après que j'en eu considéré 
impossibilité. Après avoir formé mille desseins inu-* 
tiles, je m'arrêtai à celui de les chercher exacte- 
ment , ne pouvant m'imaginer qu'elles pussent ctra 
long-tems invisibles dans, une ville si peu peitpléo 

2ue Rome , et à un homme si amoureux q«e moié 
)ès le même jour je cherchai par-tout oi^ je crus 
les pouvoir trouver, et m'en revins au logis plus 
las et plus chagrin que je n'en ctois sorti. Le len- 
demain je cherchai encore avec pli>s de soin, et 
|i^ ne fis (jue mç lasser ft m'iiiquiccee d^vanta^e. 
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De la façon que j'observois les jalousies et les fé-^ 
nctres, et de Vimpétuosité avec laquelle je courois 
après toutes les femmes qui avoient quelque rap- 

fiort avec ma Léonore , on me ' prit cent fois dans 
es rues et dans les églises pour le plus fou de- 
tous les François qui ont le plus contribué dans 
Rome à décréditer leur nation. Je ne sçai comment 
je pus reprendre mes forces dans un tems où j*étois 
une vraie ame damnée. Je me guéris pourtant le 
corps parfaitement, tandis que mon esprit demeu- 
ra malade, et si partagé entre Thonneur qui m'ap- 
Eîlloit en Candie , et l'amour qui me retenoit i 
ome , que je doutai quelquefois si j obéirois aux 
lettres que je récevois souvent de ^erville , qui 
me conjuroit par notre amitié de l'aller trouver, 
sans se servir du droit qu'il avoit de me com- 
mander. Enfin ne pouvant avoir de nouvelles de 
mes inconnues , quelque diligence que j'y appor- 
tasse, je payai mon hôte, «et préparai mon petit 
équipage pour partir. La veille de mon départ, le 
seigneur Stéphano Vanbergue ( c'est ainsi que s'ap- 
pelloit mon hôte ) me dit qu'il vouloit me donner 
à dîner chez une de ses amies, et me faire avouer' 
qu'il ne l'avoit pas mal choisie pour un Flamand, 
ajoutant qu'il ne m'y avoit voulu mener que la veille, 
de mon départ, parce qu'il en étoit un peu ja- 
loux. Je lui promis d'y aller par complaisance plu- 
tôt qu'autrement, et nous y allâmes à l'heure du 
dîner. Le logis où nous entrâmes , n'avoit ni l'air ,. 
ni les meubles de celui de la maîtresse d'un apo- 
thicaire. Nous traversâmes une salle bien meublée ,- 
au sortir de laquelle j'entrai le premier j^ans une 
chambre fort magnifique , où je fus reçu par Léo- 
nore et par sa mère. Vous pouvez vous imaginer 
combien cett^ surprise me rut agréable* La niére 
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wiâe cette belle fille se présenta à moi pour être sa^ 
lùée à la Françoise, et je vous avoue qu*elle me 
baisa plutôt que je ne la baisai: J'étois si interdit que 
je ne voyois goûte , et que je n'entendis rien da 
. compliment qu'elle me fit. Enfin l'esprit et la vue 
me revinrent , et je vis Léonore plus belle et plus 
. charmante que je ne Pavois encore vue , mais je 
, n'eus pas l'assurance de la saluer. Je reconnus ma 
faute aussitôt que je l'eus faite, et sans songer â 
la réparer 3 la honte fit monter autant de rouge 
. à mon visage , que la pudeur avoit fait montée 
d'incarnat sur celui de Léonore. Sa mère me dit, 
qu'avant mon départ elle avoit voulu me remercier 
du soin que j'avois eu de chercher sa demeure ^ 
et ce qu'elle me dit augmenta encore davantage 
ma confusion. Elle me trama dans une ruelle , parée 
à la françoise , où sa fille ne nous accompagnai 
point , me trouvant sans-doute trop sot pour çn 
valoir la peine. Elle demeura avec le seigneur Sté- 
phano , tandis que je faisois auprès de sa mère mon 
vrai personnage , c'est-à-dire , le païsan. Elle eut 
la bonté de fournir toute seule à la conversation , 
et s'en acquitta avec beaucoup d'esprit, quoiqu'ils 
n'y ait rien de si difficile que d'en faire paroitre 
avec une personne qui n'en a point. Pour 'moi je 
n'en eus jamais moins qu'en cette rencontre, et 
si elle ne s'ennuya pas alors , elle ne s'est jamais en-* 
nuyée avec personne. Elle me ditj après plusieurs 
choses auxquelles je répondis i peine oui et non^ 
qu'elle étoit Françoise de naissance , et que je sçau- 
lois du seigneur Stéphano les raisons qui la rete- 
noient à Rome. Il fallut aller dîner, et me traîner 
encore %lans la salle , comme on avoit fait dans la 
ruelle j car j'étois si troublé que je ne pouvois pas 
;narchev Je fus toujours stupide avant et après le 
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'dîner , durant lequel je ne fis rien avec assùi'ahcê 
que regarder incessamment Léonore. Je crois qu'elle 
en fut importunée 4 et que pour me punir elle 
eut toujours les yeux baissés^ Si la mère n eût tou- 
jours parlé , le diner se fût passé à la chartreuse } 
mais elle discourut avec le seigneut Stéphano des 
affaires de Roitie, au ihoins je tue l'imagine j 
car je lie donnai pas assez d'attention à ce 
qu'elle dit pour en pouvoir parler avec certitude* 
Enfin on sortit de tabb poar le soulagement de tout 
le monde » excepté de moi ^ qui empiroit à vuô 
d'œil.^ Quand il fallut s'en aller, elles me dirent 
cent choses obligeantes , à quoi je ne répondis que 
ce <}ue l'on met à la fin des lettres. Ce que je &i 
en sortailt , de plus que je n'avois fait en arrivant ^ 
c'est que je baisai Léonore, et que je m'achevai 
de perdre. St^hano n'eut pas le crédit de tirer une 
parole de moi i durant tout le temps que noai 
mîmes a retourner à son logis. Je m'enfermai dans 
ma chambre , où je me jettai sur mon lit ^ sans 
quitter mon manteau ni mon épée. Là, je fis ré^^ 
flexion sur tout ce qui m'étoit arrivé. Léonore se 
présenta à mon imagination , plus belle qu'elle n'avoit 
fait à ma vue. Je me ressouvint du peu d esprit 
que j'avois témoigné devant la mère et la fille i 
et toutes les fois que cela me vendit dans 1 esprit^ 
la honte me mettoit le visage tout en feu. Je sou^ 
haitai d'être riche j je m'affligeai de ma basse nais* 
sance ; je me forgeai cent belles avanturcs avantageu-* 
ses à ma fortune , et à mon amour. Enfin , ne songeant 
plus qu'à chercher un honnête prétexte de ne pas m'eft 
aller ^' et n*en trouvant aucun qui me contentât v 
je fus assez désespère pour souhaiter de fttombet 
malade , à quoi je n'étois déjà que trop disposée 
Je voulus lui écrire î mais (put ce que j'écrivis^ 
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Me tnè satisfit point j et je remis dans mes poches 
le commencement d'une lettre qae je n'aurois peut* 
être ©se envoyer quand |e Taurois achevée. Après 
m'ècre bien tourmenté , ne pouvant plus rien faire 
que'songer à Léonore , je voulus revoir le jardin où ' 
elle m'apparut la première fois, pour m'abandon- 
ner tout entier i ma passion j et je formai aussi 
le dessein de repasser encore devant son logis. 
Ce jardin étoit dans un lieu des plus écartés de 1^ 
Ville ^ au milieu de plusieurs vieux bâtimens inha- 
bitables. Comme je passois en rêvant sous les rui-* 
ties d^un portique , j^entendis marcher derrière moi j 
et en même temps je me sentis donner un coup 
d*épéé au-dessous des reins. Je me tournai brus** 
quemenc mettant Tépée à la main , et me trouvant 
en tète je valet do jeune François dont je vous ai 

1>arlé tantôt , je pehsois bien lui rendre pour le moins 
e coup qu'il m avoic donné en trahison ^ mais com- 
me je le poussois asseie loin sans le pouvoir join- 
dre , parce qu'il lâchoit le pied en parant , son 
maître sortit dVntre les rumes du portique , ec 
txi'attaquant par derrière , tne donna uh grand coup 
sur la tête , ec an autre dans la cuisse oui me ne 
tomber. Il n'y avoit pas apparance que j'échappasse 
de leurs mains ayant été surpris de la sorte , mais 
comme dans une mauvaise action on ne conserve 

r toujours beaucoup de jugement , le valet blessa 
maître i la mam droite ; ec en même rems 
deux Pérès Minimes de la Trinité du Mont ^ qui 
passoient près de-U , ec qui virent de loin qu'on 
in'assassinoit , étknt accourus à mon secours, mes 
assassins se sauvèrent ^ ec me laissèrent blessé de 
trois coup^d'épée. Ces bons Religieux étoienr Fran- 
çois pour mon grand bonheur j car en lieu si ècar- 
iéj %La Itali^ii qui m'aaroit vu en «i mauvais ècat> 
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se seroïc éloigné de moi plutôt que de tne secou- 
rir ) de peur qu'étant trouvé en me rendant c0 
bon office ) on ne l'eût soupçonné d*être lui-même 
mon assassin. Tandis que i*un de ces deux charita*^ 
bles Religieux me confessa, l'autre ^cour ut à mon 
logis avertir mon hôte de ma disgrâce. 11 vint aussi- 
tôt à moi , et me fit porter demi -mort dans 
mon lit: avec tant de blessures et tant d'amour» 
je ne fus pas long-tems sans avoir une fièvre très- 
violente. On désespéra de ma vie , et je n'en espé- 
rai pas mieux que les autres. Cependant l'amour de 
Léonore ne me quittoit point; au contraire, i\ aug^ 
mentoit toujours d mesure que mes forces dimi- 
nuoient. Ne pouvant donc plus supporter un far- 
deau si pesant sans m'en décharger, ni me résou- 
dre à mourir sans faire sçavoir à Léonore que je 
n*aurois Voulu vivre que pour elle, je demandai 
une plume et de lencref. On crut que je revois, mais 
je le fis avec tant d'instance , et je protestai si bien 
que Ion me mettroit au désespoir , si l'on me refusoit ce 
que jedemandois, que le seigneur Stéphano»qui avoh 
bien reconnu ma passion , et qui étoit assez clairvoyant 
pour se douter à peu près de mon dessein , me fie 
donner tout e qu'il me falloit pour écrire ; et comme 
s'il eût sçu mon intention , il demeura seul dans ma 
chambre. Je relus les papiers que j'avois écrits un 
peu auparavant , pour me servir des pensées que 
l'avois déjà eues sur le même sujet» Enfin voici ce 
que j'écrivis à Léonore. 

jiussltôt que je vous vis j je ne pus m* empêcher 
de vous aimer. Ma raison ne s'y opposa point ; 
elle me dit aussi-bien que mes yeux j qu^vous etie^ 
la plus aimable personne du monde j au-lieu de mù 
représenter qMe je nétois pas, digne de vws aimçr^ 

Mais 
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lHais elle n* eut fait qu irriter moà mal pair éeS rentes 
èe^s mutiles ^ et après m avoir fait faire quelque 
résistance , it aurait toujours fallu céder à la néces* 
site de vous aimer ^ que vous impose:^ à tous ceux qui 
vous voient. Je vous ai donc aiméj belle Léonore ^ 
et d^uh amour si respectueux ^ que vous ne m* en 
deve:^^ pas haïtj quoique /aye la hardiesse de vous lé 
découvrir. Mais le moyen de mourir pour vous j et 
de ne s'en glorifier pas ? et quelle peine pouve^-^vous 
avoir à me pardonner un criràe que vous aureif^ si 
peu de temps à me reprocher ? // est vrai qïie vous 
avoir pour ta cause de sa mort ^ est une récompensé 
qui ne se peut mériter que par Un grand nombre de 
service i j et vous avel^ peut-être regret de m* avoir 
fait ce bien-là sans y pertser. Ne me le plaigne:(^ 
point j aimable Léonore j puisque vous ne pouve:(^ 
plus me le faire perdre j et que c'est la seule faveur 
quefaye jamais refue de la fortune ^ qui ne pourra 
jamais s^ acquitter de ce quelle doit à votre mérite ^ 
Ou en vous donnant dcs adorateurs autant au-dessus 
de moi , que toutes Us beautés du monde sont 
au - dessous de la vôtre. Je ne suis donc pat 
asse\ vain pour espéret que le mçindre sentiment 
de pitié. . . 



Je ne pus achever tha lettré ; tôttt d'un cdup le* 
forces me manquèrent, et là plume me tomba de 
la main , mon corps ne pouvant suivf e tnon esprit 
dui alloit si Vite. Sans cela , ce long commencement 
de lettre que je viens de vous tracer, n'auroit été 
que la moiildre partie de la mienne, tant la fièvre 
et l'amour m'avoient échauffé rimagination. Je de-* 
meuf ai l^g-tems évanoui , sans donner aucun signa 
de vie. Le seigneut Stéphano qui s'en apperçut i 
ouvrit la porte de la chambre ^ pour envoyer querif 

Tome IL .F 
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Uii prêtre. £n même rems Lédhore et sa meirè fûè 
vinrenr voir. Elles ivoienc appris cjue j avois écé assas- 
tthc^ et parce qu'elles crurent îquecelanê mVtoit 
aïcitvé que pour les avoir voulu servir , et ainsi 
^^elles ëtoient la cause innocente de ma mort ^ 
elfes Ravoienr point Mt difficûlcë île me venir voit 
en t'^tât où l'étois. iÀoii évanouissement dura si 
Ipng-tems, qu'elles s'eri allèrent avant que |e fusse 
fevenu à môi^ fort afj^igées, â ce que Ton put. 
^gér 9. et dam la croyance que je n'en reviendrois 
^as.^ ElleÉ latent ce que |*avois écrit ; et la mère 
f)lus curieuse que la hllé^ kit ausM les paoiets que 
pavois laissés sut mon lic^ entre lesque» il y avoit 
«ne lettre de mon père Gafi^es* Je fus long-tenis 
entre la mort et la vie , mais enfin la jeunesse foc 
h. phss forte* En quinze jours je fus hors de dan^ 
ger , et au bout de cinq ou six semants je com- 
mençai à marcher par la chambre. Mon hôte'mè 
^isoit souvent des nouvelles de Léonore ;, il m'appric 
la charitable visite que sa mère et elle m'avoiene 
rendue , dont j'eus une extrême Joie j et si je fus 
nn peu en peine de ce qu'on avoit lu la lettre ae 
mon père^ je fus d'ailleurs fort satisfait de ce que 
la mienne avoit été lue aussi. Je ne poavois parlet 
d'autre chose que de Léonore, tontes les fois que 
je me trouvois seirl avec Stéphano. tJn jour me 
souvenant que la mère de Léonore ih'avoic dit qu'il 
poiirroit m'apprendrè qui elle étoit, et ce qui la 
tetenoit i Rome , je le priai de me faire part de 
ce qu'il en sçavoit. II me dit qu'elle s'appelloit 
mademoiselle de la Bôissiére ^ qu'^elle étoit venue 
à Rome avec la fetnme de l'ambassadeur d| France , 
cu'un homme de condition , proche parent de l'am- 
IMlssadeur » étoit devenu lunoureux d'elle *, qu'elle ne 
l'avoît pVs haï , et que d'un mariage dabdéstin U 
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%& û^àit eu cette belle léonore. Il ni'appnt àt ^as » 
tpe ce seigneur en avoic écé brouillé avec toute là 
ïnaison de Tambassacicar ^ âue cela favoit obri|;i 
de quitter Rome , et d'aller demeurer quelque tems 
à Venise avec cette mademoiselle de la Boissiére^ 
jpour laisser passer le temps de IVmbassade; que ,:i 

rayant ramenée à Rome^ il lui avoit meublé une '} 

maison , *et dontté tous les ôrdtes nécessaires pôûc >j 

là faire vivre en personne de condition , tandis qu*il 
Iserôit en Franct » oà son p^re le faisoit revenir , et 
\A il n'avoir xysé mener sa maîtresse^ bu si vôu$ 
voulet y sa femme > sçachant bien que son thafiagc 
lie serait approuvé de personne. Je vous avou# 
que je ne pus m'ehipècfaer de souhaiter quelquefois 
'que ma Léonote ne nit pas fille légitime d^an hom«- 
tne de condition, afin que le défaut de sa naissance 
^%t pins de rapport aVec la bassesse de là tnienné* 
Mais je me repentois bietlt&t d'une pensée si cri- 
ïninelle , et lui sodhahol^ Une fortune aù3si avan« 
tageuse (Qu'elle la méritôit^ quoique cette dernière 
pensée tne caustt un désespoir étrange ^ car raimaiiX 
fins que ma vie , je prévoyoîs bien que je ne pQuj> 
ktfis fàttiàis être heureui sans là posséder» tii li 
fbsséder sans la rendte malheureuse. Lorsque fa-^ 
thevoiis dé me guérir , et que d'un si 0Lnd inil 
il ne me restoit qile beaucoup de pâleur sur 1# 
visage » causée par la grande quantité de sang que 
j*avois perdu ^ mes jeunet maîtres revinrent dé rair-^ 
ihée des Vénitiens , la peste qui infeçtdit tout h 
Isevâht ne leur ayant pas permis d'v ex(^cer plm» 
k>ng-tems leur courage. Verville m aimoit encore 
domthe i^ m'a touj'oqts aimé, et Sainç-Far ne me 
tëmoighott point encore qu'il me haït, comme il ^ 
ùit depuis, ie leur fis le rédt de tout ce qui ni'ét(M|C 
arrivé » à la réserve i^ l^amodr ^ue j'avois poui( 

î X 
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Léoiiore* Ils témoignèrent une extrême envie de f jl 
cûnnoître , et je la leur augmentai en leur exagé- 
rant le mérite de ta mère et de la fille. Il ne hut 
jamais louer la personne que I oaaime devant ceux 
qui peuvent l'aimer aussi , puisque lamour entre 
Jans i'ame aussi-bien par les oreilles que par les yeux» 
CTest un emportement qui a souvent fait bien dit 
mal à ceux qui s y sont abandonnés. Vous allez voir 
si fen piiis parler par expérience. Saint- far mede- 
mandoit tous les jours qua»d je le ménerois chez 
itiademotselle de la Boissiére. Un jour qu'il me 
l^essoit plus qu il n'avoit jamais fait , je lui dis qu© 
je ne sçavois pas si elle Tagréeroit, parce qu'elle 
Tivoit fort retirée. Je vois bien que vous êtes amou* 
leux de sa fille, n:ie repaitit-il; et ajoutant quil 
iroit bien la voir saiis moi, il me rompit rude- 
ihent en visière ^ et je parus si étonné , qu'il ne 
douta plus de ce que peut-ctre il ne soupçonnoit 

Î)as encore* Il me fît ensuite cent mauvaises rail-/ 
cries j, et me mit dans un tel désordre , que Ver-, 
ville en. eut pitié. Il me tira d'auprès de ce brutal > 
tt me mena au cours. 3 où je fus extrêmement triste 9. 
quelque peine que prît Verville à me divertir , pat 
une Donté extraordinaire a une personne de son 
âge, et 4^^^ condition si supérieure à la mienne- 
Cependant son brutal de frère travailloit a sa satis- 
faction , ou plutôt à ma ruine. Il s'en alla chez ma-, 
demoiselle de la Boissiére , ou on le prit d'abotd 
pour moi , parce qu*il avoir avec lui le valet de 
mon hôte 3 qui m*y avoît accompagné plusieurs foisj 
€t je crois que sans, cela on ne l'yauroit pas reçu. 
Mademoiselle de la^Boissiére fut fort surprise de 
voir un homme inconnu. Elle dit à Saint- Far , que. 
ne le connoissant point , elle ne sçaveit à quoi at* 
pribuer ilionneur qu'il lui fai&oit de la vi&iten Saiut- 
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Farr loi dit sâns marchandet , qu'il croit le maure 
<i'un jeune garçon qui avoit été assez heureux pour 
mvoir été blessé en lui rendant un petit service. Ayant 
débuté par une nouvelle qui ne plut ni à la mère , 
ni si la fille , comme je l'ai sçu depuis , et ces 
<]eux spirituelles personnes ne se souciant pas beau- 
coup de bazarder la réputation de leur esprit avec 
un homa>e qui leur avoit d'abord fait voir qu'il 
n'en avoit guère , le brutal se divertit fort peu 
avec elles , et elles s'ennuyèrent beaucoup avec Itii. 
Ce qui pensa le faire enrager , c'est qu'il n'etK pas 
seulement la satisfaction de voir Léonore au visage , 
quelque instante prière qu*il lui fît de lever te 
.voile qu'elle portoit d'ordinaire, comme font à 
Rome les fiiles de condition qui ne sont pasven- 
core mariées. Enfin ^ ce galant-homme s'ennuya de 
le^ ennuyer; il les délivra de ^a. fâcheuse visite» 
«t s'en retourna chez le seigneur Stéphano , rem- 
portant fort peu d'avantage du mauvais oflSce qu'il 
ttî'avoit rendu. Depuis ce tems-U , comme les bru- 
taux sont fort portés à vouloir du mal à ceux Jl 
^ui ils en ont fait, il eut pour moi des mépris si 
insupportables > me desobligea si sou vent ,tque j'eusse 
cent fois perdu le respect que je devois à sa 
conditioi] , si Verville par des bontés continuelles 
ne m'eût aidé à souffrit les brutalités de son fré- 
ce. le ne sçavois point encore le mal qu'il m'avoît 
fait, quoique j'en ressentisse souvent les effets. Je 
trouvoii bien mademoiselle de la Boissiére plus 
froide qu'elle n'écoit au commencement de notre 
connoissance ; mais étant également civile, je ne 
temarq^is point que je lui fusse à charge. Pout 
Léonore , elle me paroissoit fort rêveuse devant sa 
niére ; et quand elle n'en étoit pas observée , il 
me sembloit qu'elle enjtvoit b visage moins triste» 

F j 
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tia conçoit atnsi son histoîi^, #c fos comédieiuits 
fécoucoienc ac€«iH;iv9meat » $ans c^moigMt qaelUs. 
fRSsftic eti^it 4^ dcMrtmr. Lorsou'il sonna ieoas^ 
i^ut^s après mimiç^ m«liçiBoû|etle de U Cavevno 
£t souvenu ÏDesiin» qpi'il devoulç tendemain teni& 
çompag^^ i h Raffmîére, |us<|tt*à ime maûoa 
qu'il avoic à d^ù^ ou croib» fieuea de la; ville, 
où il j^voir. ptômis de l^ut; donnes le pkisir de 
|a ckasse. Pescid pcif dmic congé des cOmédîeti^ 
ces , et se tttk$. dan$ s^ ckamVi^e , od il y a appareupe. 

aa^il se coucha. Les comédiennes &eût la même 
lose ; et ce ^ui restoie de la. mtic se passa fost 
paisiblemenc dûs rhocellede, le poëce par bonhow 
^eyaiett ppiac «n&mé de npayelles stances» 

GHAPItRE XIV, 

JBnUvêtmu ài4 ^^^ àe D:om^]^r&ntu 

V^fiux: <im wtont e^ as^esi ddi cams i perdre 4;^ 

Sour lavoir employé à lire les chapitres précédens , 
oivent soiyoii: , s'ils ne Tonr public , que te curé 
àe DorarFront étoit d^M^s Tc^n des brancards, <)«i 
àe trouvèrent quatre de cpmps^n^ dans un pet^c 
villa||e»,par uncf rencontre qui ne s'étoit peut-êcre 
jamais iaite : m^is comme tout le monde sçait» 
quatre brancards^ se peuvent plucâit rencoptrer en^ 
semble , que quatre montagnes. Ce curé donc ^^ 
)|ui s'étoit lo^é dans la même b&tellerie de no^. 
^médiens , mt consulter sur sia gtavelfe les mé^ 
4écins du Mans, oui lui dirent en latin fort élér. 
|ant, qu'il avoit la gravelle : ice que le pauvre 
Imm «Ç ^yoit ^e m^) Çt aj^an^ %«?d*çlM^^ 
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noUsance, U partk <ie rhorelbnç svr le$ o^çur Uçur^ 
du njariq, ppu| rççQjifopr i la çpqdwe de $^ 
ouailles» t?W. {(BUPp nijcce qu'il »ypif habillçç. ^ 
^cippisellç^ $pk xjuelie M fiait 011 npn, ce tfi\t 
m-deyapfi 4u Vraward, ^tfx plecjs du bga-hQnutpç^ 
qui ccpic ^os et court. Vp, f^s^ nQf^vié OaiU 
iaume , conduisait par la btirfe le chey^ de. 4e- , 
vaut, par Pordre ei^rps d? ciflcé, de peur «jue qe 
cheval qf roîr te pifd 4 ftuxi «ç le valet ^cf^ 
laommé Jjilicn , avoir spin d^ tair^ aller Je cWal 
<ie derrijér^ ^ ^ écoic si çéj^if ^ <|Me Julien écpijC 
«puvent contyaiat dp te pP«i5ser par le cuL jLe pot 
de chambre djti curé » qui étoir de cuivre j^u;u:if 
reluisant cooitixe de l'or , paçce (^u il avoir été çcuté 
dans rhoceltecie , étoii . arraché aa cote droit du 
brauc^d a ce qui te rendoir biex? plu» recpujin^au- 
dable que le gauche, qui n ptoit paré que d'uu ch^» 
peau dan3 uu étui de cartç , qt^e Je Cuj;é ^vqif 
retiré àa messager dç Patrjis , pour an genùl- 
ho(QQ>e de ses an^is , qui avo4r sa mai^of» 
auprès de Dom-f f anr« A mie Ifieue xt 4euMe d^ U 
ville 9 coxnme le brancard alloit son petit train» 
dans UQ <îiemin creux , revèxu de hâtes plus fpttçs 
eue des murailtes, trois cavaliers soutenus de dei\r 
fantassins » arrètérçat te vénérabte braçqard- Vm» 
il'eux^ qui paroissoit ,&cre le clu^ de cps coureurs 
de grauqs-cheoiw , dit d'une voj* eï&o^abte * ?V^ 
la mort! le premier qui soudera > |e ie tue; et 
présenta la bouche de son pistojlet à deux doigrs 

{>rès des yeuxL du païsau ÇuUJaupie qui çpnduisoit 
,e brancard. Un autre ^n fit ai^tant à J,ulien ; et^ 
un des •han^mes de pied coucha en joue U nioje 
4u curé , qui cepetiidant dprçnott dans «îon brancard 
fprt pawiWcJWW % et h^sî Jf^t ^emptée <te jl'<^" 

F4 
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froyable peur qui saisie son petit train pacifique. Çe^ 
Vil^ains hommes firent marcher le brancard plus vue ^ 
que les méchans chevaux' qui le portoiént n'en 
^voient envie. Jamais le silence n*a été mieux observé 
dans une action si violente. La nièce du curéétoit 
plus morte que vive; Quillaûme et Julien pleu- 
roient sans oser ouvrir ta bouche , à cause de 
reffroyable vision des arnies à feu; et le curé 
dormoit toujoiJirs , comnie je vqus Tai déjà dit. Un des 
cavaliers se détacha du gros au galop , et prit les 
devans. Cependant le brancard gagna un bois , à 
l'entrée duquel lé cheval de devant qui mouroic 
peut-être de pçur aussi-bien que celui que le me- 
ndit j Qu par belle malice , ou parce qu'on le faisoit 
aller plus vîte qu'il ne lui étoit permis par sa na- 
ture pesante et endormie^ ce pauvre cheval donp 
mie lepiedda.ns une ornière, et broncha si rude#. 
^nent , que monsieur le curé s en éveilla, et 
^.a nièce tomba du brancard sur la maigre croupe 
de l'haridellç. Le bon homme àppella Julien , qui 
ti'o^a lui répondre i il appella sa nièce, qui n'avoît 
garde d'ouvrir la bouche; le païsan eut le cœur 
aussi dur que les autrçs , et le curé se mît en Co- 
lère tout de bon. On a voulu dire qu'il jura Dieu ,^ 
mais je ne puis croire cela d'un curé du Bas,- 
Maine. La niçce du cqré ç'étoit relevée de dessus 
la croupe du cheval, et avoir repris sa place ^ sansc 
oser regarder son pncle ; et le cheval s'étant relevi^ 
vigoureùsçmçnt , marchoit plus fort qu'il n'avoir 
jamais fait , nonobstant le bruit du curé , qui crioit 
de sa voix de lutin. Arrête! arrêçe! Ses cris re- 
doublés excîtoient le cheval, et le faisoient^ aller en- 
core plus vîte, et cela faisoit ctier le curé encore 
plus fort. Il appelloit tantôt Julien, tantôt Guil- 
mm^ Çt fius sQftvçuc ^HQ kt mws sa i^iéce:^ %!% 
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Qbm de laquelle il joignoic souvent r^pithéte de 
double carogne. Elle eût pourtant bien parlé, si 
elle eût voulu; car celui qui lui faisoit garder le 
silence si exactement, ctoit allé joindre les gens dft 
cheval , qui avoiçnt pris les devans , et qui étoâenc 
'éloignés dubrancard de quarante ou cinquante pas; 
mais la peur de la carabine la rendoit insensible aux 
injures de son oncle, qui se, mit enfin à hurler, 
et à crier 4 Taideet au meurtre, voyant qu'on lui 
desobéissoit si opiniâtrement,. Là-dçssus les deux 
cavaliers qui avoient pris les devans , et ^ que le 
fantassin avoit fait revenir sur leurs pas, rejoi- 
gnirent Iç brancard , et le firent arrêter. L'un d'eux 
dit effroyablement à Guillaume, Qui est le fou 
qui crie là-dedai\s ? Hélas, monsieur! vous le sça- 
vez mieux que moi , répondit le pauvre Guillau- 
me. Le cavî^Iier lui donna du bout de son pistolet 
dans les dents , et Iç présentant à la nièce , lai com- 
manda dç se démasquer, et de lui dire qui elle 
ctoit. Le curé qui voyoit de son brancard tout ce 
' qui se passoit , et qui avoit un procès avec un 
gentilhomme de ses voisins nommé de Laune» 
crut que c*étoit lui qui vouloir Tassassîner. Il se 
mit donc i crier : monsieur de Laune, si vous me 
tuez, je vous cite devant dieu; je suis sacré prctre 
indigne » et vous serez excommunié comme un 
*|oup-garou. Cependant sa pauvre nièce se démas- 
quoir, et faisoit voir au cavalier un visage effraye 
qui lui étoit inconnu. Cela fit un effet auquel oa 
ne s attendoit point. Cet homme colère lâcha son 
pistolet dans le ventre du cheval qui portoit fe 
4evant du brancard, et d'un autre pistolet qu'il 
avoit i*rarçon de sa selle donna droit dans la tê- 
te d'un de ses hommes de pied, en disant : Voilà. 
*Ç9mç^ il f<kui traiter ceux qui donnent de fauxavii* 
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Ce fat> «lois ()ue Ijl frayeur raidoubb au chfc et â 
son uain. Il demanda confi^sioiiî Juliçn ec Ouii^ 
iautne se ipireoc ^ genpux ^ ec k nièce du curé- 
se rangea auprès de son oncle. Mais ceux qui làuc 
'faisoiene unf de peur, los^voie.np déjà quittes, ejt 
s*étoient éloignés, d'eux , autant que leurs chevaax. 
^voient pu courir » leur kiss^nt en dépôt celui qui 
sivoit été tué d'un çoup^ de pistolet. Julien et Guik 
launie ^ levèrent et> creufiblanc y ^t dirent au curé 
et à sa nièce i que les gendarmes, s'en étaient allés.. 
Il ÎFalIut dételer le^ cheval de derrière , afin- que lc> 
brancard ne p#nchat pa». tant: sur le devant , et Guil- 
laume fut envoyé dans un, bojarg prochain pour 
trouver un aa^ce cheval^ Le cure ne sçavoit câe 
penser de ce qui lui étoit. arrivé; il ne pouvoit de- 
viner pourquoi on Tavoit çnlevé ; pourquoi on Ta* 
voit quinè sans te voler, et pourquoi ce cavalier 
^voit tué iu> de^ siens n^ême , dont le curé n étoît- 
ft$ si scandalisé^ que de son propre cheval tué, qui 
yraisemblablement n avoir janiai^ rien eu à dèmê- 
lej: avec cet étrange homme. Il conduoic toujours ,. 
qjie ç'ètoit de l^aunç qui l'avoit voulu assassiner , ec 
çu'il en auroic raison. Sa nièce lui sourenoit que ce 
n'ètoit point deLaune» qu'elle le connpissoit bien; 
msi^$ le curé vouloir que ce fut l]ui pour lux faire uobon. 
grand procès criminel, se 6ant peut-être aux té- 
moins Images» qu'il espèroit de trouver 9^ Çoto» >^ 
où il avait des parens. Comme ib conrestoient làr 
dessus, Julien <}ui vie paroîtrç de loin quelque cf^ 
Valérie, s'ei^^fuic tant qu'il pur. ta nièce du curé- 
qui vit fuir Julien , crut qu'il en avoit sujet, çt 
^en.fuijc aussi: ce qui fit perdre la tran^ontaiie a.a 
çuré« ne sçachant plus ce qu'il devoit f ^nser de 
i^mt d'événemens extraordinaire^. Enfin , il vit aussi 
^ q^^l^rie c^ Julicti avoit vue ^ et^ qui pis es^ 
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i\ vît qu'elle vçn'oit droit i lui. Cette troupe ctoic 
composée de. neuf ou ^x chevaux « au milieu dela« 
quelle il y avoit un homme lié et garotté sur ua 
méchant cheval ^ et défait comme ceu;^ c^Won Piéoe 
pendre. Le curé se mit à prier dieu , et sç 
Recommanda de bon cœur 4 sa toute-boacé » sans, 
publier le cheval qui loi restoir :.mais il fuç bien éton^^ 
et rassuré tout ensemble » quand il reconnaît la Rapr 
piniére, et quelques-uns de sts archerç. La Rap» 
piniére lui demanda ce qu^il faisoic-l4% et si c'^ 
foit lui qui a^oû tué TiuMnine qu'il vojfoîi roî^ 
mort auprès du corps d'an cheval. Le, cucé loi coiir 
ta ce qui lui étoit arrivé jt f!( conclue ecK^or^ qiNSi 
€ ecoic ce Laune qui avoit voulu ras^^^ioar ; suc 
quoi la Rappiniéce verbalisai ampletiifac. Un des. 
archers courue au prochain village pou^ fair^ enlever 
k oorps mort , et revint avec U nîéce du curii 41 
Julie» , qui s'étoietK rassurés » et qui avoîffit cencon^ 
tré Guâluttine r^men^m un ch^ai pouc le braocani^ 
le curé s en reeoiirna i Doua-Front sans aucuM 
Qiauvaise rencontre» où tant quHl viv€a il coi3ten^ 
soa enlèvement. Le cheval mort fut mangé desloups,, 
ça des m4tim ; le cocps de celni qui e^t été laué^ 
^t enterré |e ne sçai oà ; et la Rappiniéfe j Desôn » 
la Rancune et TOIive « les arçheçs ft b pôsouoierj^ 
a'en séioucnérent au Mans. Et ychM le succès del^ 
çha$m4th RapMntére » des oomédieiis , qui fftiWB$ 
m hOQiiRif a^ Uen àa piondkfe m Uévrf^ 
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CHAPITRE XV. 

Arrivée d^un opérateur dans F hôtellerie. 
Suite de rhistoirc de Destin et de 
l'Etoile. 

S E R EN A D E. 

XL vous souviendra, s'i! vous plaît, que daits îe 
chapitre prcccdent ^ Tun de ceux qui avoient enlevé 
le curé de Dom-Front , avoir quitté ses compagnon» 
et s en étoit allé au galop , je ne sçai où. Comme 
il pressoit extrêmement son cheval dans un chemin 
fort creux et fort étroit, il vit de loin quelques 
gens de cheval qui venoient à lui. Il voulut retour- 
ner sur sts pas pour les éviter , et tourna son 
cheval si court, et avec tant de précipitation, qu'il 
se cabra , et se renversa sur son maître. La Rappiniére 
et sa troupe ( car c'étoient ceux qu'il avoit vus) 
trouvèrent fort étrange qu'un homme qui venoic 
à eux si vite , eût voulu s'en retourner de la même 
façon. Cela donna quelque soupçon i la Rappi- 
niére , qui de son naturel en étoit fort susceptible , 
outre que sa charge l'obligeoit à croire plutôt le 
mal que le bien. Son soupçon s'augmenta beaucoup » 
quand étant, auprès de cet homme qui avoit une 
jambe sous son cheval , il vit qu'il ne paroissoit pas 
tant effrayé de sa chute , que de ce qu'il en avoit 
des témoins. Comme il ne hazardoit rien en augmen- 
tant sa peur , et qu'il sçavoit faire sa chai;ge mieux 
que Prévôt du royaume , il lui dit en rapprochant : 
Vous voilà donc pris , homme de bien ? ah ! je 
yous meccrai en lieu d'où vous ne tomberez pas si 
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lourdétTiènc . Ces paroles écourdirenc le malheureux 
bien plus que n'avoir fait sa chute j et la Rappi- 
niére et les siens remarquèrent sur ^on visage de 
si grandes marques d'une conscience bourrelée ^ que ' 
tout autre moins entreprenant que lui , n'eût point 
balancé à Tarrêter. 11 commanda donc à ses archers 
de l'aider à se relever , et le fit lier et garorter sur 
son cheval. La rencontre qu'il fit un peu après du 
curé de Dom-Front dans le désordre que vous avez 
vu auprès d'an homme mort ^ et d'un cheval tué 
d'un coup de pistolet, lui assurèrent qu'il ne s'étoic 
pas mépris : â quoi contribua beaucoup la frayeur 
du prisonnier , qui augmenta visiblement à son 
arrivée. Destin le regardoit plus attentivement que 
les autres » pensant le reconnoître, et ne pouvant se* 
temettre où il l'avoir vu. U travailla envain sa ré-* 
miniscence durant le chemin y il ne put y retrouver 
ce qu'il cherchoir. Enfin , ils arrivèrent au Mans ^ 
où la Rappiniére fit emprisonner le prétendu criminel; 
et les comédiens , qui dévoient commencer le lende- 
main à présenter» se retirèrent en Iqur hôcelleriç , 
pour donner ordre à leurs affaires. U se réconcilièrent 
avec l'hôte; le pocte, qui étoit libéral comme un 
poète » voulut payer le soupe. Ragotin y qui se trouva 
dans l'hôtellerie , et qui ne pouvoit s*en éloigner 
depuis qu'il étoit amoureux de l'Etoile, en fut 
convié par le poète , qui fut assez fou pour y convier 
aussi tous ceux qui avoient été spectateurs de la 
bataille qui s'étoit donnée la uuit précédente en 
chemise entre les comédiens et la famille de l'hôte. 
Un jpeu avant le soupe , la bonne compagnie qui 
qui étoit déjà dans l'hôtellerie , augmenta d'un opéra* 
teur et dé son train , qui étoit composé de sa femme, 
d'une vieille servante more, d'un singe, et de deux** 
yalcts. La Rancune le connoissoit il y avoir lông-^tems j 
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ilf M firent forc^caresses^ éc le poète ^^i Mstié 
ai^menc ionnois^tice, ne daictà point rûpétiteot 
ei sa femme, qu à force de compliment pompeux ^ 
ec ^ui ne ëisoient pourtant pas grand*choiw,*H né 
leur eût ftic protoetcre qu'ils lui feroîeiat Thonneuf 
dé sôqper avec lai. On fioupa, il ne %'j f>asta rieik 
de remarquàblet on y bat beancoup^ et on n'y 
mangea pas moins, l^agbtin y reput tes feutt du 
visage de TEtoile^ ce qui Tentm autant que le m 
^'il aVa^a^ et parla tore peu durant le souper, 
quoique le pooce lui donnât une belle matière i 
contester » bl&mant tout net les vers de Théophile , 
ndont Ragocin étôit grand adtnitateat. Les comédien- 
ne^ firent quelque tem« conversation avec k Femme 
de ropérateur^ qui étoit Esp^noie^ et n*étôit pas 
désagréable. Elks se retirèrent ensuite dans leut 
chambre^ où Destin fes ccmduisit pour ache^et sc^ 
histoire > que la Caverne et sa filié ^ouroient 
dimpatténcè d'entendre. L*Ëtoile cependant se mit 
à étudier son rôle ^ et Destin ayant pris «ne chaise 
^près d'un lit .» oà la Caverne et sa fille sVssi^nt, 
teprit ainsi son histoire. 

Vous m*aVez vu jusqu'ici fort amodteut 5 et bieef 
en peiiie de l'efTet que ma lettre auroit fait danii 
l'esprit de Lèonore ^ et de sa mère ; vous m'allei 
voir encore plus amonretix, et te plus désespéré, 
de tous les nommes. J'alloâs voit toits les fours 
mademoiserie de la fioissiéré ec sa fille, si aveuglé 
de ma passion, que je ne i^emarquois point là 
froideur ^ue Von avoir pour moi ^ et considérois 
encore moins que mes trop fréquentes visites pou-^ 
voient leur erre i la fin incommodes. Màdemoiw 
selle de la fioissiére s'en ttouvoic fort irii^rtunéé , 
depuis que Saint-Far lui avait appris qui j'éïdis ; 
imais elle •nft pouvoir civiisiixent nae èéftndéi 9st 



Maison , après ce qui m'étoic arrivé pour èile. Pour 
sa fiifé» a ce <jue je puis juger par ce qu'elle a faic 
tiepuis, )e lui faisois pitié, et elle ne suivoic pas 
en cela les sencimens de sa mcre ^ qui ne la per- 
doit jamais de vue, afin que je ne pusse me trouver 
lèh particulier avec elle. Mais pour vous dire It 
vrai, quand cette belle fille eût voulu^e traiter 
thoins nroidement que sa mère , elle n'eût osé l'entre^ 
firendre devant elle. Ainsi je souâfrois comme unt 
ame damnée, et mes fréquentes visites ne me 
^ervoient qu'à me rendre plus odieux â ceux i qui 

5**e voulois pkire. Un jour que mademoiselle de 
a Boissiére re^ut des lettres de France, qui l'obli- 
geoient k sortir aussitôt qu'elle les eut lues, elle 



envoya louer un carosse , et chercher le seigneur 
Stéphano pour s'en faire accompagner , n osaof 




l'écuyer, que celui qu'elle en voyou 
mais elle ne vouloir pas recevoir le moindre service 
4'unè personne dont elle vouloir se défaire. Pat 
Bonheur Stéphwo ne se trouva |»oinr , et elle fuc 
Contrainte ae témoigner devant moi la peine ou 
elle étoit de n'avoir personne pour la ipener , afin 
que |e m'y oKFrisse : ce que je fis avec autant de 
joie y qu'elle avoit de dépit d'être réduite â me 
mener avec elle* Je la menai ch^ un cardinal, 
qui étoit lors Protecteur de France , et qui lui donna 
nêureusemenr audience aussit&t qu'elle la lui eut 
fait demander. Il falloir que son affaire (ut d'im- 
portance , et qu'elle ne fut pis sans difficulté ; car 
elle fut Iqpg-tems âlui parler en particulier dans 
une espèce de grotte, ou plutôt une fontaine couver» 
te , qui étoit au milieu d'un fort beau jardin. Ce* 
penflam; tous ceux qui avoiem suivi ce cardinal^ 
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se promenoîenc dans les endroits du j&rdin qui Uiif , 
pkisoient le plus. Me voilà donc dans une grandie , 
allée d'orangcts seul avec la belle Lconore^ comme 
je Ta vois souhaité tant de fois, et pourtant encore 
moins hatdi ^Ue je n'àvois jamais été. Je ne sçai si 
elle s'en appeirçut , et si ce fut par bonté qu'elle parla 
h pteitiiéte. Ma mère, tne dit* elle, auta bien 
sujet de quéJrelIer le seigneur Stéphàno de nous avoir 
manqué aujourd'hui , et d'être cause que nous voiïsi 
donnons tant de peine. Et moi je lui serai bieti 
obligé ; lui répondis- je , de m'avdir procuré sans 
y penser la plus grande félicité dont je jouirai jamais. 
Je vous ai assei d'obligation , repartit-elle , pour 
prendre part à tout ce qui vous est avantageux : dites- 
ttiôi donc , je vous prie , la félicité qu'il vous a 
procurée , si c'est une chose qu'une fille puisse sça- 
voir , afin que je m'en réjouisse. J'aufois peur, lui 
dis- je, que vous ne la fissiez cesser. Mol! reprif- 
elle , je ne fus jamais envieuse j et quand je le 
serois pour tout autre , je ne le serois jamais pouf 
une personne qui a mis sa vie au hazard pour moié 
Vous ne le feriez pas par envie, lui répondis- je. Et 
par que! autre motif m^opposerois- je à votre félicité » 
reprit-elle ? P mépris, lui dis-je. Vous me metteaS 
bien en ^eine , ajoûta-t-elle , si vous ne m'appre- 
nez ce que je mépriserois, et de quelle façon le 
mépris que je ferois de quelque chose , vous la 
xendroit moins agréable. Il m'est bien aisé de m'explî- 
quer, lui répondis^ je; mais je ne sçai si vous vou- 
driez bien m'encendre. Ne me le dites donc point, ' 
me dit-elle y car quand on doute si on voudra bien 
entendre une chose ; c'est signe qu'elle n'est pas 
intelligible, ou qu'elle peut déplaire. Je vt) us avoue 
que je me suis étonné cent fois comment je lui 
pouvois répondre^ songeant bien moins à ce qu'elle' . 
^ - me 
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9nt disdic^ qai sa mère qui pouvoir revenir ^ et 
me £iire perdre l'occasion de lui parler dé moii 
jimour. Enfin , je m'enhardis ; et sans employer 
plus de cems à une conversation qui ne me con^ 
duisoic pas assez vice où je voulois aller , je lui dis 
sans répondre à ses dernières paroles : Qu'il y avoir 
long*tems que je cherchois l'occasion de lui parler > 
pour lui confirmer ce que j'avois pris Ja hardiesse 
de lui écrire; et que je ne me serois jamais hazardé 
à cela j si je n'avois sçu qu'elle avoir lu ma lettrée 
Je lui redis ensuite une grande partie de ce que je 
lui avois écrit ^ et ajoutai, qu'étant prêt de partir 
pour la guerre que le pape faisoit à quelques princes 
d'Italie, et résolu d'y mourir, puisque je n'écoispas 
digne de vivre pour elle , je la priois de m'appren- 
dre les sentimens q^u'elle auroit eu pour moi^ si 
ma fortune eût eu plus de rapport avec la hardiesse 
que j'avois eue de l'aimer. Elle m*avoua en rougis-; 
sant, que ma mort ne lui seroit pas indifFérence t 
et si vous êtes homme à faire. quelque chose pouf 
vos amis , a joûta-t-elle , conservez-nous-en un qui 
nous a été si utile; ou du moins si vous êtes si 
pressé de mourir ^ pour une raison plus forte que 
celle que vous venez de dire, différez vptre mort 
jusqu'à ce que nous nous soyons revus en France > 
où je dois bientôt retourner avec ma mère. Te là 
pressai de me dire plus clairement les sencimens 
qu'elle avoir pour moi ; mais sa mère se trouva lor$ 
SI près de nous, qu'elle n'eut pu me répondre^ 
quand elle l'eût voulu. Mademoiselle de la Boissière 
me fit une mine assez fioide, à causé peur être 
que j'avois eu le tems d'entretenir Léonore en pat* 
nculier j^t cette belle fille même me parut en êtrô 
un peu en peine. Cela fut cause que je n'osai être 
'^ue fort peu de tems chez elles. Je les quittai \t 
Tome IL G 
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plus content du monde, et cirant des conscquencet; 
fort avantageuses à mon amour de la réponse de 
Léonor^. Le lendemain je ne manquai pas de les 
aller voir , suivant ma coutume : on me dit qu elles 
étoient sorties ; on me" dit la même chose trois |ours 
de suite , que j V retournai san^ me rebuter. Enfin , 
le seigneur Scépnano me conseilla de n'y allfer plus,. 
parce que mademoiselle de la Boissiére ne permettoic 
pas que je visse sa fille ; ajoutant qu'il me croyoir trop 
raisônnsile pour m'exposer a un refus. Il m'apprit 
la cause de ma disgrâce. La mère de Léonore Tavoit 
trouvée qui m'ccrivoic une lettre j et après l'avoir 
fort maltraitée , elle avoit donné ordre à ses gens 
de me dire qu'elles n'y étoient pas toutes les fois 
que je les viendrois voir. Ce fut alors que j'appris 
fe mauvais office que m'avoit rendu Saint-Far, et 
que depuis ce tems-là mes visites avoient fort im- 
portuné la mère. Pour la fille , Stéphano m'assura 
de sa part, que mon mérite lui eût fait oublier m» 
fortune 3 si sa mère eût été aussi peu intéressée 
qu'elle. Je ne vous dirai point le désespoir où me 
mirent ces fâcheuses nouvelles : je m'affligeai autant 
que si on m'eût refusé Léonoreiniustement, quoique 
je n'eusse jamais espéré de la posséder j je m'emportai 
contre Saint-Far > et je songeai même à me battre 
contre lui : mais enfin , me remettant devant les 
yeux ce que je devois à son pcre , et à son frère ^ 
|e n'eus recours qu'à mes larmes. Je pleurai comme 
uii enfant,, et je m'ennuyai par-tout où je ne fus pas 
«eul. Il fallut partir sans voir Léonore. Nous fîmes 
une campagne dans l'armée du pape , où je fis tout 
ce que je pus pour me faire tuer. La fortune me 
fut contcaire en. cela y comme elle l'avoir toujours 
été en autres choses. Je ne pus trouver la mort 
que jd cheickois» et j,'acquis q^uelque réputation que 
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jt ne cherchois point, et qui m'auroit satisfait dans 
un autre teras : mais pour- lors rien ne pou voit me 
satisfaire 3 que le souvenir de Léonore. Verville 
et Saint Far furent-obligés de retourner en France , 
où le Baron d*Ârques les reçut en père idolâtre de 
ses enfans. Ma . mère me reçut froidement. Pour 
^mon pére^ il se tenoit à Paris chez le comte de 
Glatis j qui lavoit choisi pour être le gouver- 
neuc de son fils. Le baron d*Arques , qui avoic 
,sçuce que j'avois fait dans i* guerre d'Italie j où même 
j'avois sauvé la vie à Verville, voulut que je fusse 
à lui en qualité de gentilhomme. II me permit 
il'aller voir mon père a Paris , qui me reçue encore 
plus mal que n avoit fait sa femme. Un autre homme 
de sa condition ^ qui eût eu un fils aussi bien faic 
que moi, l'eût présence au comte Ecossois; mais 
mon père me rira hors de son logis avec ismpres- 
^sement, comme s'il eût eu peur que je l'eusse 
déshonoré, il me reprocha cent fois , durant le 
.chemin que nous fîmes ensemble , que j'étois trop 
brave ; que j'avois la mine d'être glorieux , et que 
l'aurois mieux fait d'apprendre un métier, que d'être 
un traîneur d'épée. Vous pouvez penser que ces 
discours- là n'étoient guère agréables à un jeune- hom- 
me qui avoit été bien élevé, qui s'étoit mis en 
quelque réputation à la guerre : et enfin , qui avoit 
osé aimer une fort belle fille , et même lui découvrir 
sa passion. Je vous avoue que les sentimens de 
respect et d'amitié que l'on doit avoir pour un père , 
n'empêchèrent point que je ne le regardasse comme 
un très- fâcheux vieillard. Il me promena dans deux 
où trois rues, me caressant comme je viens.de 
vous dfre ; et puis me quitta tout d'un coup , me 
défendant expressément de le revenir voir. Je n'eus 
fzs grand'peine â me résoudre à lui obéir. Je U 
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quittai , et m'en allai voir monsieur de Saînr-Sauveuf ; 
qui me r^çiK en père. Il fut fort indigné de la 
brutalité du mien , et me promit de ne me J)oint 
abandonner. Le baron d'Arqués eut des affaires qui 
lobligérent d'aller demeurer à Paris. Il se logea à 
Textrémité du fauxbourg Saint-Germain ^ dans une 
fort belle maison que l'on avoir bâtie depuis peu » 
avec beaucoup d'autres, qui ont rendu ce fauxbourg* 
là aussi beau que la ville. Saint- Far et Vervillc 
faisoienc leur cour, alloi «it au cours, ou en visite » 
et faisoient tout ce que font les jeunes-gens de leur 
condition , en cette grande ville , qui fait passer 
pour campagnards les habitans des autres villes da 
royaume. Pour moi , quand je ne les accompagnois 
poinr, j'allois m'exercer dans toutes le salles des 
tireurs d'armes, ou bien j'allois à la comédie: ce 
qui est cause, peut-être , de ce que je suis passable 
comédien. Un jour Verville me tira en particulier^ 
et me découvrit qu'il étoit devenu fort amoureux 
d'une demoiselle qui demeuroit dans la même rue. 
11 m'apprit qu'elle avoir un frère nommé Saldagne , 
qui étoit aussi jaloux d'elle , et d^une autre sœur 
qu'elle avoit , que s'il eût été leur i»ari : et il me 
dit de plus , qu'il avoir fait assez de progrès auprès 
d'elle ,. pour lavoir persuadée de lui donner la nuic 
suivante entrée dans son jardin, qui répondoit par 
une porte de derrière à la campagne, comme celui 
du baron d'Arqués. Après m'a voir fait cette confi- 
de.nce , il me pria de l'y accompagner ^ et de faire 
tout ce que je pourrois pour me mettre dans les 
bonnes grâces ,de la fille qu elle devoir avoir avec 
çlle. Je ne pouvois refuser à l'amitié que m'avoit 
toujours témoignée Verville , de faire tout* ce qu'il 
vouloit. Nous sortîmes par la porte de derrière de 
tio(re jardin sur les dix heures du soir, et funifs 
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reçus par la maîtresse et la suivante , daii^ le jardin 
où Ion nous attendoit. La pauvre mademoiselle de 
Saldagne trembloit comme la feuille , et n'osoit par-^ 
1er -y Verville n*ctoic guère plus assuré ; la suivante 
ne disoix mot ; et moi qui n'etois-»là que pour accom* 
pagner VerviiU, \e ne parfois point ^ et n'en avois 
pas envie. Enfin ^ Verville s'évertua ^ et mena sa 
Maîtresse dans une allée couverte » apr^s m'avoir 
bien recommandé et à la suivante de faite bon guet : 
ce que nous fîmes avec tant d'attention , que nous 
fious promenâmes a«sez long-^tems sans nous dire U 
moindre parole. Au bout d'une allée , nous nous 
rencontrâmes avec les jeunes amans. Verville me 
demanda assez- haitt, si j'avois bien entretenu ma* 
dame Madeion. J« lui répondis que je ne croyois 
pas qu'elle eut sujet de s'en plaindre. Non assuré- 
ment y dit aussî-tot la soubrette , car il ne m'a encore 
rien dit, Verville s'en mit a cire , et assura cette 
Madelon que je valois bien la peine que l'om fît 
conversation avec moi^ quoique je fusse fort- mélan- 
colique. Mademoiselle de Saldagne prit la parole, 
et die que sa femme de chambre n'^toit pas aussi 
une fille à. mépriser ^ et la-dessus ces. heureux amans 
iious quittèrent, nous recommandant de bien pren- 
dre garde qu'on ne les surprît point. Je me préparai 
alors i m ennuyer beaucoup avec 'une servante , qui 
m'alloit demander sans-doute, combien je gagnois 
<le gages s quelles servantes je connoissois dans le 
<lttartier ; si je sçavois des chansons nouvelles ; et si 
5'avois bien des profits avec, mon maître. Je m'atf- 
tendois après cela , d!apprendre cous les seccets de 
la maison de Saldagne, et tous ses d^aucs et ceux 
•de sas sœurs:: car peu de suivans se rencontrent 
•ensemble j sans se dire touD ce qu'ils sçavent de 
leurs maîtres^ et sans crouvei^ à redire au peadie 
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soin qu'ils ont de faire leur fortune, et cétié ai 
leurs gens : mais je fus bien rétonné de me voir en 
conversation avec une servante , qui me dit d'abord : 
Je te conjure , esprit muet , de me confesser si tu 
es valet; et si tu es valet, par quelle vertu admi- 
rable tu ne m'as pas dit jusqu a cette heure du 
mal de ton maître. Ces paroles si extraordinaires dans 
la bouche d'une femme de chambre, me surprirent: 
Je lui demandai de quelle autorité elle se mêloit de 
in*exorciser. Je vois bien , me dit-elle , que tu es 
un esprit opiniâtre , et qu'il faut que je redouble 
mes conjurations. Dis-moi donc, esprit rebelle , pat 
la puissance que dieu m'a donnée sur les valets sufE- 
sans et glorieux j dis-moi qui tu es. Je suis im pauvre 

§ arçon , lui répondis- je , qui voudrois bien être en- 
ormi dans mon lit. Je vois bien, repartit-elle, que 
fautai bien de la peine à te connoître ; au moins 
ai- je déjà découvert que tu n'es guère galant : car , 
ajoûta-t-elle , ne devois-tu pas me parler le premier: 
iile dire cent douceurs , me vouloir prendre la main , 
te faire donner deux ou trois soufflets , autant de 
coups de pieds , te faire bien égratigner , enfin t*en 
.retourner chez toi comme un homme à bonne 
fortune? 11 y a des filles danS/ Paris, interrompis- 
jè , dont je serois ravi de porter les marques ; mais 
il y en a aussi que je ne voudrois pas seulement 
envisager , de peur d'avoir de mauvais songes. Tu 
veux dire, reprit-elle, que je suis peut-être laide: 
hé, monsieur le difficile, ne sçais-tu pas bien que 
la nuit tous les chats sont gris? je ne veux rien faire 
la nuit, lui repliquai-jé , dont je puisse me repentir 
le jour. Et si je suis belle, me dit-elle? Je^ne vous 
aurois pas porté assez de respect , lui dis-je ; outre 
qu'avec l'esprit que vous me faîtes paroître , vous 
mériteriez d'être servie et galantisée dans les formes* 
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Et servkois-m bien une fille de mérité dans les 
&rmes , me demandart-elle ? Mieux qu'homme au 
monde, lui dis-je, pourvu que je laimasse. Que 
«'importe, ajouta- t-elle, pourvu que tu en fusses 
aimé? U faut que l'un et l'autre se jrencontrent danç 
une galanterie où je m'embarquerois , lui repartis- 
je. Vraiment ^ dit^Ue , si je 4oxs juger dn maître 
par le vaîet, ma maîtresse a bien choisi en monsieur 
de Verville; et la servante pour qui tu te radou- 
cirois , auroit grand siTJet de faire rimportante. Cp 
n'est pas assez de m'entendre parler/ lui dis- je , i| 
faut aussi me voir. Je crois , repartit-elle , qu'il nç 
faut ni lun xn l'autre. Notre conversation n^. put 
jdurer davantage ; car monsieur de Saldagne heurtott 
a grands coups à la porte de la rue» que Ton nç 
•se hâtoir point d'ouvrir par l'ordre de sa sœut , qui 
vouloir avoir le tems de regagner sa chambre. La 
demoiselle et la femme de c^anibre se retirèrent 
si troublées, et avec tant de prccipitatbn , qu'elles 
ne nous dirent pas adieu , en nous mettant hors du 
jardin. Verville voulut que je l'accompagnasse en sa 
<hambre V aussi- tôt que nous fûmfes arrivés au bgis. 
Jamais je ne vis un "homme plus amoureux, et 
plus satisfait. Il m'exagéra l'esprit de sa maîtressse , 
« me dit qu'il n'auroit point l'esprit content quo 
vje ne l'eusse vue. Enfin il me tint toute la nuit à me 
redire cent fois les mêmes choses , et je ne pu$. 
m'aller coucher que quand le point du jour com- 
mença de paroître. Pour moi , j'étois fort étonne 
«d^avoir trouvé une servante de si bonne conversa- 
tion, et je vous avoue que f*eus qtielque envie d«j 
^çavoir^si elle étoit belJe, quoique le souvenir de 
tna Léonore me donnât une cxtrêipe indifférence 
pour toutes les belles filles que je voyols tous le< 
ffiiats d^^ P^is. Non, dptmi^mes Verville et moi 
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jusqu a inidK II écrivit aussi- tôt qu'il fut éveillé i 
mademoiselle de Saldagne , et envoya sa lettre par 
son valet, qui en avoit déjà porté d'autres, et qui 

t avoit correspondance avec sa femme de chambre^ 
Ce valet Aroit Bas-Breton , d'une figure fort desagréa- 
.ble, et d'un esprit qui l'écoit encore plus. Il me 
^ j vînt en idée , quand je le vis partir , que si la fille 
■que j^avois entretenue, le voyoit vilain comme il 
croit, et lui parloir un moment, qu'assurément elle 
ne le soupçonneroît point d'être celui qui avoit ac- 
compagné Vervillc. Ce gros sot s'acquitta assez bien 
de sa commission pour un sot: il trouva made- 
moiselle de Saldagne avec sa sœur aînée , qui s'aç- 
pelloit mademoiselle de Lery , à qui elle avoit fait ' 
confidence de l'amour que Verville avoit pour elle. 
Comme il attendoit sa réponse , on entendit mon- 
sieur de Saldagne chanter sur le degré. Il venoic 
i. la chambre de ses sœurs , qui cachèrent à la hâte 
hotre Breton dans une garde-robe. Le frère ne fîit 
|>as long-tems avec ses sœurs, et le Breton fut 
tiré de sa cachette ; mademoiselle de Saldagne s'en« 
ferma dans un petit cabinet, pour faire réponse à 
i Verville; et mademoiselle de Lery fit conversation 

'"^Uvec le Breton, qui sans-doute ne la diverçt guère* 
Sa sœur qui avpit achevé sa lettre, la délivra de 
notre lourdaut , le renvoyant à son maître avec un 
billet, par lequçl elle lui promertoit de l'attendre 
JL la même heure dans le même jardin. Aussi-tôé 
que la nuit fut venue ^ vous pouvez penser que Ver- 
ville se tint prêt pour aller â l'assignation qù on lui 
avoit donnée. Nous fûmes introduits dans le jardin , 
et je me vis en tête la même personne qucpj'avois 
entretenue , eg que j'avois trouvée si spirituelle. 
Elle me la parut encore plus qu'elle n'avoit fait-j 
f 1 1§ vouf ^VQuç (jue h ^ox\ d» sa voix , et la fa^oa 
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îJont elle dîsoit les choses , me firent souhaiter qu'elle 
fut belle. Cependant elle ne çouvoit croire que je 
fusse le Bas-Breton qu'elle avoit vu, ni comprendre . 
pourquoi |"avois plus d'esprit la nuit que le jour ; j ^ 
car le Breton nous ayant conté que l'arrivée de 
Saldagne dans la chambre de ses sœurs lui avoic 
fait grand'peur , je m'en fis honneur devant cette 
spirituelle servante , en lui protestant que je n'avoî« 
pas eu tant de peur pour moi que pour mademoiselle 
de Saldagne, Cela lui ôta tout le doute qu'elle 
pouvoit avoir que je ne fusse pas le valet de Ver- 
ville , et je remarquai que depuis cela elle com* 
mença à me tenir de vrais discours de servante. 
Elle m'apprit que ce monsieur de Saldagne étoit 
un tet rible homme j et que s'étant trouvé fort jeune 
sans père ni nîcre avec beaucoup de bien , et peu 
de pârens , il exerçoit une grande rirannie sur se^ 
sœurs , pour les obliger à se faire religieuses , les 
traitant non seulement en père injuste, mais en 
mari jaloux et insupportable. Tallois lui parler â mon 
tour du baron d'Arqués , et de ses enfans, quand la porte 
du jardin que nous n'avions point fermée , s'ouvrit ; • 
et nous vîmes entrer monsieur de Saldagne , suivi 
de deux laquais , dont l'un lui portoit un flambeau. 
Il revenoit ^'un logis qui étoit au bout de la rue , 
dans la même ligne du sien , et du notre , où l'on 
|ouoit tous les jours, et où Saint- Far alloit souvent se 
divertir. Ils y avoient joué ce jour Jà l'un etTautre ; et 
Saldagne ayani: perdu son argent de bonne heure , étoit 
rentre dans sbn logis par la porte de derrière, contre 
sa coutume ; et l'ayant trouvée ouverte ^ nous avoir 
surpris, tromme je viens de vous dire. Nous étions 
alors tous quatre dans une allée couverte; ce qui 
nous donna moyen de nous dérober à la vue de 
Saldagne 9 et de ses gens«^ La demoiselle demeum 
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dans le jardin , sôus prétexte de prendre le fra» ; 
€t pour rendre la chose plus vraisemblable, elle 
se mit à chanter sans en avoir grande envie , com- 
me vous pouvez penser. Cependant Verville ayant 
escaladé la muraille par une treille , s'étoit jette 
<}e l'autre côté ; mais un troisième laquais de Sal- 
dagne, qui n'ctoit pas encore entré, le vit sauter, 
^t ne manqua pas d'aller dire à son maître , qu'il 
venoit de voit sauter un homme de la muraille du 
jardin dans la rue. En même tems on m'entendit 
tomber dans le jardin fort rudement, la même 
treille par laquelle s'étoit sauvé Verville, s'étant 
malheureusement rompue sous moi. Le bruit de 
ma chute, joint au rapport du laquais, émut tous 
ceux qui étoient dans le jardin. Saldagne courut au 
bruit qu'il avoit entendu, suivi de ses trois laquais: 
«t voyant un homme l'épée à la main , (car aussi- 
tôt que je fus relevé, je m'étois mis en état de 
me défendre) il m'attaqua â la tête des siens. Je lui 
fis bientôt voir que je n'étois pas aisé à battre. Le 
laquais qui portoit le flambeau , s'avança plus que 
fcs autres ; cela me donna moyen de voir Saldagne 
au visage , que je reconnus pour le même François 
qui m'avoit voulu autrefois assassiner dans Rome'» 
pour l'avoir empêché de faire une violence à Léo- 
nore , comme je vous l'ai dit tantôt. Il me recon- 
nut aussi; et ne* doutant point que je ne fusse yena 
chez lui pour lui rendre la pareille, il me cria 
que Je ne lui échapperois pas cette fois - là. Il 
redoubla ses efforts, et alors je me trouvai fort 
pressé , outre que je m'étois quasi rompu une jambe 
«n tombant. Je gagnai , en lâchant le fved , un 
cabinet où j'avois vu entrer la maîtresse de Ver- 
ville fort éplorée. Elle ne çortit point de ce cabinet , 
4^oique je m'y retirasse > «ok quelle n*en eût pas 
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te temps , ou que la peur la rendît immobile. Pour 
moi, je me sentis augmenter le courage, quand 
|e vis que je ne pouvoîs être attaqué que par là 
porte <lu cabinet qui étoit assez étroite. Je blessai 
Saldagne à unfe main , et le plus acharné de set 
laquais à un bras: ce qui me donna un peu dç 
relâche. Je n*espérois pas pourtant en échapper, 
m'attendant qu a la fin on me taeroit à coups dç 
pistolet , quand |e leur auf ois bien donné de U 
peine à coups\d'épée ; m\\t Verville vint à moit 
secours. U ne sctoit point voulu retirer dans son 
logis sans moi ; et ayant ouï la run^eur ^ le bruic 
-des épces, il étoit venu me tirer du péril o\i il 
m'avoit mis, ou le partager avec mou Saldagnç,* 
avec qui il avoir déjà fait connoissance <» crut qu'il 
venoit le secourir comme s&n ami et son voisin j 
il s'en tint fort obligé j et lui dit en l'abordant î 
Vous voyez , monsieur , comme je suis assassiné 
dans mon logis. Vervillç, qui connut sa pensée, 
lui répondit sans hésiter : <Ju*il -étoit son serviteur 
contre tout autr«, mais qu*il nctoît-là que 4an$ 
Fintention de me servir contre qui que ce fut/ 
Saldagne enragé de s'être trompé , lui dit en jurant j 
^u'il viendroit bien à bout lui seul de deux traîtres , 
et en même tems chargea VerviHe de furie., qui 
ïe reçur vigoureusement. Je sortis de mon cabinet 
pour aller joindre mon ami , et surprenant le laquais 
qui portoit le flambeau, je ne voulus pas le tuer; 
je me contentai de lui donner d'un estramàçon sur 
la tête, qui Teffiraya si fort , qu'il s'enfuit hors du 
jardin bien avant dans la camp?.g;ie , criant aux 
voleurs. 4.es autres laquais s'enfuirent aussi. Pont 
te qui est de Saldagne^ au même tem?;que la lumière 
du flambeau nous manqua v Je le vis tomber dans 
ène palissade, soit que Vervilie f eût blessé, ou par 
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im autre accident. Nous ne jugeâmes pas i propo^ 
de le relever y mais bien de nous retirer fort vice. 
La sœar de Saldagne <|tte j'avois vue dans le cabi- 
net , et qui sçavoit bien que son frère étoic homme 
à lui faire de grandes violences , en sortit alors, et 
vint nous prier » parlant bas> et fondant toute en 
larmes , de l'emmener avec nous. Verville fiic ravi 
d'avoir sa maitrtsse en sa puissance. Nous trouvâmes 
la porte de notre jardin emr ouverte , comme nous 
lavions laissée, et nous ne la fermâmes point, pour 
n avoir pas la peine de l'ouvrir, si nous ccions 
obligés de sortir. Il y avoir dans notre jardin ime 
salle basse j peinte et fort enjolivée où 1 on mangeoic 
en. été, et qui écoit détachée du reste de la maison. 
Mes jeunes maîtres et moi f faisions quelquefois des 
armes; et comme c'étoic le lieu le plus agréable de 
la maison, le baron d'Ârques, ses enfans et moi» 
en avions chacun une clé, afin que les valets ny 
entrassent point , et que les livres et les meubles 
qui y étoient fussent en sûreté. Ce fut-là où nous 
mîmes notre demoiselle , qui ne pouvoir se consoler. 
Je lui dis que nous allions songer a sa sûreté et à 
la nôtre , et ^ue nous reviendrions à elle dans un 
moment. Verville fut un gros quart*d'heure à 
réveiller son valet Breton , qui avoir Êiit la debau-* 
che. Aussi^tôt qu'il nous eut allumé une chandelle , 
nous songeâmes quelque rems à ce que nous ferions 
de la sœur de Saldagne ; enfin , nous résolûmes de 
la mettre dans ma chambre , qui étoit au haut du 
logis, ec qui n'étoit fréquentée que de mon valet 
et de moi. Nous retournâmes â la salle du jardin 
avec de la lumière. Verville fit un gran4 <^ti en y 
entrant, ce quî^tne surprit fort. Je n^eus pas le 
lems de lui demander ce qu'il avoir;, car j'entendis 
parler â la porte delà salle ^ que quelqu'un ouvriç 
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i Knstant que j'éteignois ma chandelle. Verville 
demanda, qui va-U? Son frère Saint-Far nous répon- 
dit , e*est moi ; que diable faites-vous ici sans chan- 
delle, à l'heure qu'il est? Je m'entrecenois avec 
Garigues , parceque je ne puis dormir , lui répon- 
dit ^Verville; et moi, dit Saint Far, je ne puis 
dormir aussi , et viens occuper la salle à mon tour, ^ 
je vous prie de m'y laisser tout seuL Nous ne nous 
fîmes pas prier deux fois. Je fis sortir notre de- 
moiselle le plus adroitement que je puâ, m'étanc 
mis entr'elle et Saint-Far , qui entroit en même 
rems. Je la menai dans ma chambre sans qu'elle 
ceissât de se désespérer , et revins trouver Verville 
dans la sienne , ou son valet ralluma une chandelle. 
Verville me dit avec un visage affligé , qu'il falloir 
qu'il retournât incessamment chez Saldagne. Et qu*eii 
voulez- vous faire lui dis- je ; l'achever? Hà, mon 
pauvre Garigues , s*écria-t-il , je suis le plus mal- 
heureux homme du monde , si je ne tire made- 
moiselle de Saldagne d'entre les mains de son frère ! 
Et y est- elle encore , puisqu'elle est dans ma cham- 
bre , lui répondis-je ? Plût à dieu que cela fîit , me 
dit-il en soupirant. Je crois que vous rêvez y lui 
repartis-je. Je ne rêve point, reprit-il": nous avons 
pris la sœur aînée de mademoiselle de Saldagne 
pour elle. Quoi, lui- dis-je. aussitôt, n'étiez-vous 
pas ensemble dans le jardin ? Il n'y a rien de plus 
assuré , me dit-il. Pourquoi voulez- vous donc vous 
aller faire assommer chez son frère, lui répondis-je, 
puisque la sœur que vous demandez , est dans ma 
chambre? Hà, Garigues, s*écria-t-il encore!. je 
sçai bien ce que j'ai vu. Et moi aussi , lui dis-je , 
et pour vous montrer que je ne me trompe point, 
venez voir mademoiselle de Saldagne. Il me dit que 
l'étois fou^ et me suivit le plus" affligé du monde. 
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Mais mon ctonnement ne fut pas moindre que sort 
affliction, quand je vis dans ma chambre une de- 
moiselle que je n'avois jamais vue , et qui ij*ccoic 
point celle que^j'avois amenée. Verville en fut aussi 
étonné que moi , mais en récompense le plus satisfait 
homme du monde , car il se trouvoit avec made- 
moiselle de Saldagne. Il m*avoua que c*étoit lui 
qui s'étoit trompé; mais je ne pouvois lui répondre , 
ne pouvant comprendre par quel enchantement une 
demoiselle que j'avois toujours accompagnée , sVtoit 
transformée eh une autre, pour venir de la salle 
du jardin à ma chambre. Je regardois attentive- 
ment la maîtresse de Vetville, qui n*cCoit point assu- 
rément celle que nous avions tirée de ^hez Salda- 
gne, et qui même ne lui ressembloit piç. Verville 
me voyant si éperdu: Quas-tu donc, h^e dit-il? 
je te confesse encore une fois que je me suis trompe. 
Je le suis plus que vous, si mademoiselle de Salda- 
gne est entrée ici avec nous , lui répondis-je. Et 
avec qui donc, reprit-il ? Je ne sçai, lui dis- je, ni 
qui le pedt sçavoir que mademoiselle même. Je ne 
sçai pas aussi avec qui je suis venue, si ce n'est 
avec nx^nsieur , nous dit alors mademoiselle de 
Saldagne , parlant de moi : car , contînua-t-el!e , ce 
n'est pas monsieur de Verville qui m'a tirée de 
chez mon frère , c'est un homme qui est entré 
chez nous un moment après que vous en êtes sorti j 
j'ignore si les plaintes de mon frère en furent cause , 
ou si nos laquais qui entrèrent en même tems que 
lui, revoient averti de ce qui s'ètoit passé. Il fit 
porter mon frère dans sa chambre; et ma femme 
de chambre m'étant venue apprendre ce que je 
viens de vous dire , et qu'elle avoit renfarquè que 
cet homme étoit de la connoissance de mon frère , 
jpt de nos voisins 5 j'allai l'attendre dans le jardin ^ 



ou je le confurai de me mener chez lui j Jusau^aa 
lendemain que je me ferois mener chez une dame 
de mes amies , pour laisser passer la furie de mon 
frère, que je lui avouai avoir tous les sujets du 
monde de redouter. Cet homme m'offrit assez civi- 
lement de me conduire par-tout où je voudrois» 
et me promit de me protéger contre mon frère » 
même au péril de sa vie. C'est sous sa conduite 
que je suis venue en ce logis ^ où Vervilie , que 
j'ai bien reconnu à k voix^ a parlé à ce même 
homme ; ensuite de quoi on m*a mise dans la cham« . 
bre où vous me voyez. Ce que nous dit mademoi- 
selle de Saldagne ne m éclairât pas entièrement ^ 
mais au moins aida-t-elle beaucoup à me faire devinée 
a peu près de quelle façon la chose étoit arrivée» 
Pour Vervilie y il avoir été si attentif à considérer 
^a maîtresse j qu'il rie lavoir été que fort peu k 
tout ce qu'elle nous dit ; il se mit à lui dire cent 
douceurs , sans se' mettre beaucoup en peine de 
sçavoir par quelle voie elle étort venue dans mu 
chambre : Je pris de la lumière , et les laissant en- 
semble , je retournai dans la salle du jardin pour 
parler à Saint-Far y quand même il me devroit dire 
quelque chose de désobligeant , selon sa coutume» 
Mais je fus bien étonné de trouver au-lieu de lui , 
la même demoiselle que je sçavois très-certaine- 
ment avoir amenée oe chez Saldagne. Ce qui 
augmenta mon étonnement , ce fut de la voir toute 
en désordre , comme une personne à qui on a fait 
violence ; sa coëffure étoit toute défaite , et le 
mouchoir qui lui couvroit la gorge , étoit sanglant 
en quelques endroits ^ aussi-bien que son visage. 
Vervilie ^ me dit-elle aussitôt qu'elle me vit paroître , 
ne^ m'approche que pour me tuer. Tu feras bien 
mieux que d'entreprendre une seconde violence. Si 
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j'ai eu assez de force pour me défendre dôk pre- 
mière , dieu m'en donnera encore assez pour c'arra* 
cher le yeux , si je ne puis t oter ia vie. C'est donc- 
là, ajoûta-t-elle en pleurant, cet amour violent que 
tu dispis avoir pour ma sœur? Oque la complaisance 
que j'ai eue pour ses folies , me coûte bon! et quand 
on ne fait pas ce qu'on doit ^ qu'il est bien juste 
de souffrir les maux que l'on craint le plus ! Mais 
que délibéres-tu , me dit-elle encore, me voyant 
tout étonné ? as-tu quelques remords de ta mauvaisie 
action ? Si cela est , je l'oublierai de bon cœur ; tu 
es jeune, et j ai été trop imprudente de me fier en 
la discrétion d'un homme de ton âge. Remets- moi 
donc chez mon frère , je t'en conjure j tout violent 
qu'il est, je le crains moins que toi, qui n'es qu'un 
brutal ) ou plutôt un eonemi mortel de notre 
maison , qui n'as pu être satisfait d'une fille séduite > 
et d'un Gentilhomme assassiné , si tu n'y ajoûtois 
un plus grand crime. En achevant ces paroles , qu'elle 
prononça avec beaucoup de véhémence , elle se mit 
à pleurer avec tant de violence, que je n'ai jamais 
vu une affliction pareille. Je vous avoue que ce fut-là 
où j'achevai de perdre le peu d'es[>rit que j'avois , 
conservé dans une ' si grande confusion ;, et si elle 
n'eût cessé de parler d'elle- même , je n'eusse jamais 
osé l'interrompre , de la façon que j'étois étonné » 
et de Tautorite avec laquelle elle m'avoit fait tous 
ces reproches. Mademoiselle , lui répondis- je , non 
seulement je ne suis point Verville, mais aussi 
j'ose vous assurer . qu'il n'est point capable d'une 
mauvaise action, comme celle dont vous vous 
plaignez. Quoi j reprit-elle , tu n'es point Verville ? 
je ne t'ai point vu aux mains avec mon firére ? un 
gentilhomme n'est point venu à ton secours ? et ta 
ne m'as point conduite ici à ma prière » où tu m'as 

voulu 
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▼ûula faire une violence indigne de toi et de moi } 
Elle ne pue rien dire davantage, tant la douleur 
la sufFoquoit. Pour moi » je ne fus jamais en plus 
grand'peine , ne pouvant comprendre comment elle 
connoissoic Verville , et ne le connoissoit point. Je 
lui dis que la violence qu'on lui a voit faite » m'étoic 
inconnue ; et puisqu'elle étoit sœur de monsieur de 
Saldagne y que je la ménerois , si elle vouloit, où 
ctoit sa sttur. Comme j'achevois de parler , je vis 
entrer dans la salle Verville et mademoiselle de 
Saldagne , qui vouloir absolument qu'on la remenâc 
chez son frcre; je ne sçai pas d où lui étoit venue 
une si dangereuse fantaisie. Les deux sœurs s'embras" 
sérent aussitôt qu'elles se virent ^ et se remirent 2 
pleurer à l'envi Tune de l'autre. Verville les pria 
instamment de retourner dans ma chambre, leur 
représentant la difficulté qu'il y auroit de faire ouvrir 
chez' monsieur de Saldagne, la maison étant alar«, 
mée comme elle étoit , outre le péril qu'il y avoit 
pour elles d'être entre les mains d'un brutal ; que 
dans son logis elles ne pouvoient être découver* 
tes j que le jour alloit bientôt paroître; et que selon 
les nouvelles que l'on auroit de Saldagne , on aviser' 
roit à ce que l'on auroit à faire. Verville n'eue 
pas grand'peine à les faire condescendre à ce qu'il 
voulut » ces deux pauvres demoiselles se trouvant 
toutes rassurées de se voir ensemble. Nous montâmes 
en ma chambre » où après avoir bien examiné les 
étranges succès qui nous mettoient en peine, nous 
crûmes avec autant de certitude gue si nous l'eus- 
sions vu , que la violence que ron avoit faire i, 
mademoiselle de Léri , venoit infailliblement de 
Saint-Far, ne sçachant que trop , Verville et moi , 
qu'il étoit encore capable de quelque chose de pire. 
Nous ne nous trompions point en nos conjectures^ 
Tome IL H. 
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Saim-Fàr avôit joué dans la même maison où Sal-^ 
dagne avôic perdu son argent ; et passant deyant 
$on jardin un moment après le désordre que nous y 
avions fait, il s'étoic rencontré avec les laquais de 
Saldagne, qui lui avoient fait le récit de ce qui 
écoit artivé a leur maître , qu'ils assuroient avoir 
été assassiné par sept ou huit voleurs , pour excu- 
ser la lâcheté qu'ils avoient faite en Tabandonnant. 
Saint-Far se crut obligé de lui aller offrir son service 
comme à son voisin , et ne le quitta point qu'il ne 
l'eût fait porter dans sa chambre , au sortir de 
laquelle mademoiselle <le Saldagne l'avoir prié de 
la mettre à couvert cies violences de son frère, et 
étoit venue avec lui^ comme avoir fait sa sœur 
avec nous. 11 avoit donc voulu la mettre dans la salle 
du jardin où nous étions, comipe je vous l'ai dit: 
et parce qu'il n'avoir pas moins de peur que nous 
. vissions sa demoiselle , que nous en avions qu'il ne 
vît la nôtre , et que par hazard les deux sœurs se 
trouvèrent J'une auprès de l'autre ^ quand il entra, 
et quand nous sortîmes , je trouvai ^ous ma main 
ja sienne , au même temps qu'il se trompa de la 
même façon avec la nôtre , et ainsi les Demoiselles 
furent troquées. Ce <]ui fut d'autant plus faisable , 
que j'avois éteint la lumière, et qu'elles étoient 
vêt4ies Tune comme l'autre , et si éperdues aussi- 
bien que nous, qu'elles ne sçavoient ce qu'elles 
faisoient. Aussitôt que nous l'eûmes laissé dans la 
salle, se voyant seul avec une fort belle fille, et 
ayant bien plus d'instinct <jué de raison > et pour 
parler de lui, comme il mérite , étant la brutalité 
même , il avoit voulu profiter de loccasion , sans 
^considérer ce qui en pourroit arriver , et qifil faisoîc 
un outrage irréparable à une fille de condition, qui 
s*ctoit mise entre ses bras comme dans un asile* 
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Sa brutalité fut punie comme elle le méritoit. Ma* 
demoiselle de Leri sç défendit en lionne , le mordit » 
régratigna, et le mit tout en sang. Â tout cela il ne 
fit autre chose que s'aller coucher , et s endormie 
aussi tranquillement que s'il n'eût pas fait laction 
du monde la plus déraisonnable. Vous êtes peuv^ 
être en peine de sçavoir comment mademoiselle de 
Leri se trouvoit dans le jardin, quand son frère, 
nous y surprit, elle qui n'y étoit point venue, com* 
me avoit fait sa sœur. C'est ce qui m'embarrassoic 
aussi-bien que vous : mais j*appris de Tune et de 
l'autre, que mademoiselle de Leri avoit accompagné 
sa sœur dans le jardin j pour ne se fier pas à la % 
discrétion d'une servante ^ et c'étoit elle que j'avois 
entretenue sous le nom de Madelon. Je ne m'étonnai 
. donc plus si j'avois trouvé tant d'esprit dans une 
femme - de - chambre ; et Mademoiselle de Leri 
m'avoua , qu'après avoir fait conversation avec moi 
dans le jardin, et m'avoir trouvé plus spirituel que 
ne l'est d'ordinaire un valet, celui de.VerviUe qui 
lui avoit fait voir qu'il n'avoit guère d'esprit , et 
qu'elle . prenoit encore le lendemain pour moi , 
Tavoit extrêmement étonnée. Depuis ce tems-U 
nous eûmes l'un pour l'autre quelque chose de plus 
que de l'estime , et j'ose dire qu elle étoit pour le 
moins aussi aise que moi , de ce que nous nous 
pouvions aimer avec plus d'égalité et de proportion » 
que si l'un de nous deux eût été valet ou servante» 
Le four parut que nous étions encore ensemble* 
Nous laissâmes nos demoiselles dans ma chambre , 
où elles s'endormirent si elles voulurent ; et nous 
allâmes songer , Verville et moi , à ce que nous 
avions à faire. Pour moi qui n'étois point amoureux / 
comme Verville, je mourois d'envie de dormir; 
mais il n'y avoit pas apparence d*abandonner mou 

H 1 
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ami dans un si grand accablement d'affaires. J avois 
lui laquais aussi avisé, que le valec-de-chambre 
de Verville ëtcâc mal-adroit. Je l'instruisis aucanc 
que }e pus , et Tenvoyai découvrir ce qui se passoic 
chest Saldagne. Il s'acquitta de sa Commission avec 
espric , et nous rapporta que les gens de Saldagne 
assoient que des voleurs Tavoient fort blessé j et que 
i'on ne parloit non plus de ses sœuts, que si jamais 
îl n'en eut eu, soit qu il ne se souciât point d'elles , ou 
qu'il eût défendu à ses gens d'en parler , pour étouffer 
le bruit d'une chose qui lui étoit si désavantageuse. 
Je vois bien qu'il y aura ici du duel , me dit alors 
Verville ; et peut-être de l'assassinat j lui répon- 
dis^ je : er là-»des$us je lui appris ^ue Saldagne étoic 
le même qui jivoit voulu m'assassmer à Rome; que 
nous nous étions reconnus l'un 1 autre; et j'ajoutai 
que s'il croyoit que ce fût moi qui eût atteqcé sur 
sa vie j comme il y avoir grande apparence , qu'abso" 
lument il ne soupçonnoit rien encore de l' intellî-^ 
gence que ses sœurs avoient avec nous. J'allai rendre 
compte â œs pauvres filles de ce qnç nous avions 
appris; et cependant Verville alla trouver Saint-» 
Far pour découvrir ses sentimens , et si nous avions 
bien deviné. Il trouva qu'il avoir le visage fort 
^ratigné : mais quelque question que Verville lui 
nt, il n'en put tirer autre chose, sinon que revenant 
de jouer il avoir trouvé la porte du jardm de Sal- 
dagne ouverte j sa maison en rumeur , et lui fort 
blessé entre les bras de ses gens , qui le portoîent 
dans sa chambre. Voilà un grand accident , lui dit ' 
Verville j er ses sœurs en seront bien affligées : ce 
sont de fort belles filles , je veux leur alkr rendre 
visite. Que m'importe, lui repondit ce brutal, qui ' 
se mit ensuite à siffler , sans plus rien répondre à 
son frère , pour tout ce qu'il lui put dire. Vervillo 
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le quitta y et r.evinc dans ma chambre» où j*em- 
ployois coûte mon éloquence pour consoler nos belles 
affligées. Elles se désespéroiem , et n'attendoienc que 
des violences extrêmes de Tétrange humeur de leur 
frère , qui étoit sans-doute Thomme du monde le 
plus esclave de ses passions. Mon laquais leur alla 
quérir à manger dans le cabaret gcochain; ce qu'il 
continua de faire quinze jours durant» que nous. tes 
tînmes cachées dans ma chambre, où par bonheur elles 
ne furent point découvertes « parce qu'elle écoit au hauc 
du logis et éloignée des autres. Elles n'eussent peine 
eu de répugnance à se mettre dans quelque maison 
religieuse; mais à cause de Tavanture fôcheuse qui 
leur étoit arrivée, elles avbient grand sujet de cram- 
dre de ne sortir pas d'un couvent maxtà telles 
voudroienr, après s'y être renfermées d'eues^mêmesé 
Cependant les blessures de Saldagnese guérisscHent» 
et Saint-Far^ que nous observions , Talloit visiter 
tous les jours. Verville ne bougeoir de ma cham- 
bre ; à quoi on ne prenoit pas garde dans le logis ». 
ayant accoutumé d'y passer souvent les jours entiers 
à lire , ou à s'entretenir avec moi. Son amour aug- 
mentoit tous les jours pour mademoiselle de Sal- 
dagne , et elle l'aimoit autant qu'elle en étoit aimée* 
Je ne déplaisois pas à sa sœur aînée, et elle ne 
m'étoit pas indifférente. Ce n est pas que la passion 
que j'avois pour Léonore fût diminuée » mais jei 
n'espérois plus rien de ce côté-là. Et quand j aurois 
pu la posséder , je me serois fait conscience de la 
rendre malheureuse. Un jour Verville reçut un 
billet de Saldagne , qui vouloir le voir l'épée à la 
main ^^ et qui Tattendoit avec un de ses amis dans 
la plaine de Grenelle. Par le même billet, Verville 
croit prié de ne se servir de personne que de moi : 
ce qui me donna quelque soupçon, que peut«êtra 
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il nous vouloît prendre tous deux d un , coup de 
^ filet. Ce soupçon ctoit assez bien fondé , ayant déjà 
expcrimenré ce qu'il sçavoit faire : mais Verville 
ne s y voulut pas arrêter , ayant résolu de lui donner 
toutes sortes de satisfaction , et d'offrir même d'épou- 
ser sa sœur. 11 envoya quérir un carosse de louage , 
quoiqu'il' y en eut trois dans le logis. Nous allâmes 
où Saldagne nous attendoit , et où Verville fut bien 
étonné de trouver son frère qui servoit de second à 
son ennemi. Nous n'oubliâmes ni soumissions , ni 
prieras , pour faire passer les choses par accommo- 
dement; il fallut absolument se battre avec les deut 
moins raisonnables hommes du monde. Je voulus 
protester à Saint- Far que j'étois au désespoir de 
tirer l'épée contre lui; et je ne répondis qu'avec 
des soumissions et des paroles respectueuses à toutes 
les choses outrageantes dont il exerça ma patience. 
Enfin , il me dit brutalement que je lui avois tou<- 
Jours déplu , et que pour regagner ses bonnes grâces, 
il falloir que je reçusse de lui deux ou trois coups 
d'épée. En disant cela , il vint à moi de furie. Je 
ne fis que parer quelque tems, résolu d'éviter d'en 
venir aux ptises , au péril de quelques blessures. 
Dieu favorisa ma bonne intention , il tomba à mes 
pieds. Je lé laissai relever , et cela l'anima encore 
davantage contre moi. Enfin , m'ayant blessé légé- 
rçment à une épaule , il me cria comme auroit 
fait un laquais , que j'en tenôîs,, avec un emporte- 
ment si insolent , que ma patience se lassa. Je le 
pressai 5^ et l'ayant mis en désordre , je passai si 
heureusement sur lui, que je pus lui saisir la garde 
de son épée. Cet homme que vous haïsses^ tant ^ 
lui dis-jô alors , vous donnera néanmoins la vie. Il 
'fit cent efforts hors de saison , sans jamais vouloir 
parler j^ comipe uo brutal qu'il étoit:^ quoi^e j^ 
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loi représentasse que nous devions aller séparer son 
«frère et Saldagne , qui se roufoient l'un sur l'autre'; 
niais je vis bien qu'il falloir agir autrement avec lut. 
Je ne l'épargnai plus, et je pensai lui rompre h 
main d'un grand effort que je fis en lui arrachant 
son épce , que je jettai assez loin de lui. Je courue 
aussi-tot au secours de Verville ^ qui étoit aux priseis 
avec son homme. En les approchant, je vis de loin 
des gens de cheval qui venoient à nous. Saldagnè 
fat desarmé ,;et en même tems je me sentis donner 
un coup d'épée par derrière, C'étoit le généreux 
Saint- Far, qui se servoit si lâchement de l'épée que 
je lui avois laissée. Je ne fus plus maître de mon 
ressentiment, je lui en portai un qui lui fit une 
grande blessure. Le baron d'Arqués qui survint à 
Theare même , et qui vit que je blessois son fils *, 
m'en vouloit d'autant plus de mal , quil m'avoit 
toujours voulu beaucoup de bien. It poussa son 
cheval sur moi, et me donna un coup d'épée sur 
la tcte. Ceux qui étoient venus avec lui , fondirent 
sur moi là son exemple. Je the démêlai assez heH- 
reusement de tant d'ennemis^; mais il eut fallu céder 
au nombre , si Verville j le plus généreux ami du 
monde ^ ne se fut mis entr*èux et moi, au péril 
de sa vie. Il donna d'un grand estramaçon sur les 
oreilles de son valet j qui nie pressoir plus que 
les autres , pour se foire de fête. Je présentai mon 
épée par la garde au baron d'Arqués , cela ne le 
fléchir point. Il m'appella coquin , ingrat, et me 
dit toutes les injures qui lui vinrent à la bouche ^^ 
jusqu'à me menacer de me feire pendre. Je répon- 
dis avec; beaucoup de fierté, que tout coquin , et 
tout ingrat que j'étois , j'avois donné Ta vie à son 
fils ,, et que je ne Pavois blessé qu'après en avoir 
été frappé en trahiison. Verville soutint à son père; 
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que je n'avois pas cart j mais il dit toujours qull 
ne me vouloit jamais voir. Saldagne monta avec le 
baron d'Arqués » dans le carosse où Ton avoit mis 
Saint-Far j et Verville^ qui ne me voulut point quit- 
ter» me reçut dans l'autre auprès de lui. Il me fit 
descendre dans THôtel d un de nos Princes , où il^ 
avoit des amis » et se retira chez son père. Monsieur 
de Saint.Sauveur m'envoya la nuit mêm^ un carosse y 
et me reçue en son logis secrettement, où il eue 
aoin de moi , comme si j'eusse été son fils. Verville. 
me vint voir le lendemain, et me conta que son 
pére avoit été averti de notre combat par les smxts 

' de Saldagne , qu'il avoit trouvées dans ma chan> 
bre. Il me dit ensuite avec grande joie» que l'affaire 

\ s'accommoderoit par un double mariage , aussitôt que 
son frère seroit guéri, qui n étoic pas blessé en lieu 
dangereux; qu'il ne tiendroit qu'à moi que je ne 
fusse bien avec Saldagne ; et pour son pére , qu'il 
n'étoit plus en colère , et étoit bien fâché de m'avoir 
maltraité. 11 souhaita ensuite que je fusse bientôt 
guéri pour avoir part à tant de réjouissances : mais 
je lui tépondis, que je ne pouvois plus demeurer 
dans un pays où l'on pouvoît me reprocher ma basse 
naissance, comme avoit fait son pére, et que je 
quitterois bientôt le royaume j pour me faire tuer 
à la guerre , ou pour m'élever à une fortune pro- 
portionnée aux sentimens d'honneur que son exemple 
m'avoit donnés. Je veux croire que ma résolution 
l'affligea : mais un homme amoureux n'est pas 
longtems occupé par une autre passion que l'amour, 
ÎDestin continuoit ainsi son histoire , quand on ouït 
tirer dans la rue un coup d arquebuse , et |out aus- 
«itôt jouer des orgues. Cet instrument, qu'on 
ji'avoit peut-être point encore entendu à la porte 
d'une hàtellerïe » fie courir aux fenêtres tous ceuit 



c o M r Q V B. lit. 

que le coup d'arquebuse avoit éveillés. On conti- 
nuoic toujours déjouer des orgues ; et ceux quis'jr 
connoissoienc , remarcjuérenc même que TOrganiste 
jouoic un chant d'Eglise. Personne ne pouvoic rien 
comprendre à cette dévote Sérénade , qui pourtant 
ts*étoit pas encore bien reconnue pour telle. Mais on 
n'en douta plus , quand on entendit deux méchantes 
voix y dont Tune chantoit le dessus et lautre ralloit 
ttne ^asse. Ces deux voix de lutin se joignirent aut 
orpues j et firent un concert à faire hurler tous les 
chiens du païs. Il chantèrent. Allons de nos voix et 
de nos luts d'ivoire ravir les esprits j et le resta 
de la chanson. Après que cet air suranné fut mal 
chanté » on entendit la voix de quelqu'un , qui parloit 
bas le plus haut qu'il pouvoir, en reprochant aut 
chantres qu'ils chantoient toujours une même chose. 
Les pauvres gens répondirent qu'ils ne sçavoient 
pas ce qu'on vouloit qu'ils chantassent. Chantez ce^ 
que vous voudrez , répondit à demi-haut la même 
personne: il faut chanter, puisqu'on vous paye bien. 
Après cet arrêt définitif , les orgues changèrent de 
ton 9 et on entendit un bel Exaudiatj qui fut chanté 
fon dévotement. Aucun des auditeurs n'avoit encore 
osé parler , de peur d'interrompre la musique , quand 
la Rancune , qui ne se fût par tu dans une pareille 
occasion pour tous les biens du monde , cria tout 
haut: On fait donc ici le service divin dans les 
rues ? Quelqu'un des écoutans prit la parole , et dit 
que Ton pouvoir proprement appeller cela , chanter 
Ténèbres. Un autre ajouta , que c'étoît une proces- 
sion de nuit: enfin tous les facétieux de rhôrellerie 
se réjouirent sur la musique, sans que pas un 
d'eux pût deviner celui qui la donnoit , et encore 
moins à qui, ni pourquoi. Cependant VExaudiae 
avançoit toujours chemin > brsque dix ou douze 
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chiens qui suivoienc une chienne de mauvaise vie t 
vinrent à la^ suite de leur maîtresse se mcler parmi 
les jambes des musiciens ^ et comme plusieurs rivaux 
ensemble ne sont pas long-tems d'accord, après 
avoir grondé et juré quelque tems les uns contre 
les autres, enfin tout d'un coup ils se pillèrent 
avec tant d'animosité et de furie, que les musiciens 
craignirent pour leurs jambes, et gagnèrent au pied , 
laissant leurs orgues à la discrétion des chiens. Ces 
Amans immodérés n'en usèrent pas bien, ils renver- 
sèrent une table à tréteaux qui soutenoit la *ma'-' 
chine harmonieuse , et je ne voudrois pas furet que 
quelques-uns de ce$ maudits chiens ne levassent la 
jambe , et ne pissassent contre les orgues renver- 
sées, ces animaux étant fort diurétiques de leur 
nature , principalement quand quelque chienne de 
leur connoissance a envie de procéder à la multi* 
plication de son espèce. Le concert étant ainsi dé* 
concerté , Thôte fit ouvrir la porte de l'hôtellerie » 
et voulut mettre à couvert le bufFec d'orgues , la 
table et les tréteaux. Comme ses valets et lui soc- 
cupoient à cette oeuvre charitable , l'organiste revint 
à ses orgues, accompagné de trois personnes, entre 
lesquelles il y avoit une femme et un homme qui 
se cachoit le nez dans son manteau. Cet homme 
étoit le véritable Ragotia qui avoit voulu donner 
une sérénade à mademoiselle de TEtoile , et s*étoic 
adressé pour cela à un petit châtré , organiste d'une 
église. Ce fut ce monstre , ni homme ni femme , 
qui ^chanta le dessus , et qui joua des orgues que 
sa servante avoit apportées : uii enfant, de choeur 
qui avoit déjà mué , chanta la basse , et cçut cela 
pour le prix et somme de deux testons, tant il 
faisoit déjà cher vivre dans ce bon païs du Maine» 
Aussi-tôt que Thôte eut reconnu les auteurs de b 
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sérénade, il dit assez haac pour être entenda de 
tous ceux qui étoieut aux fenêtres de Thôtellerie: 
Oest doiy: vous^ monsieur Ragotin , qui venez 
chanter vêpres à ma porte ? vous feriez bien mieux 
de dormir , et de laisser dormir mes hôtes. Ra- 
gotin lui répendit qu'il le prenoit pour un autre > 
mais ce fut d'une façon à faire croire encore davan- 
tage ce qu'il feignoit de vouloir nier. Cependant 
Torganiste qui trouva ses orgues rompues , et qui 
étoit fort en colère , comme sont tous les animaux 
îmbarbes , dit à Ragotin en jurant , qu'il les lui 
falloit payer. Ragotin lui répondit qu'il se moquoic 
de cela. Ce n'est pourtant pas raillerie , repartit le 
châtré, je veux être payé. L'hôte et ses valets don» 
nérént leurs voix pour lui; mais Ragotin leur ap- 
prit, comme à des îgnorans, que cela ne se pra- 
tiquoit point en sérénade ; et cela dit , il s'en alla 
tout fier de sa galanterie. La musique chargea lès 
orgues sur le dos de la servante du châtré qui se 
retira en son logis de fort mauvaise humeur, la 
table sur l'épaule , et suivi de l'enfant de chœur , 
qui portoit les deux tréteaux. L'hôtellerie fut fer- 
mée \ Destin donna le bon soir aux comédiennes , 
et remit la fin de ion histoire â la première 
pccasion. 

CHAPITRE XVI. 

UouycrtUTC du théâtre , et autres choses 
qui ne sont pas de moindre conséquence. 

JLjE lendemain les comédiens s'assemblèrent dès le 
matin en une des chambres qu'ils occupoient dans 
rh^tellerie, pour répéter la Comédie, qui devoit 
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se représenter après dîné. La Rancune , i qui Rse 
gotin avoir déjà fait confidence de la sérénade , et 
qui avoir fait semblant d'avoir de la peine à le croire» 
avertit ses compagnons , que le petit- homme n& 
manqueroit pas devenir bientôt recueillir ks louan- 
ts de sa ealanterie raflSnée; et ajoûu que toutes 
les fois qu'il en voudroit parler , il ialloit en détour^ 
lier le discours malicieusement. Ragotin entra dans 
la chambre en même tem^; ec après avoir salue 
\ês comédiens en général, il voulut parler de la 
sérénade à mademoiselle de rEcoile» qui fut alors 
pour lui une Etoile errante; car elle changea de 
place sans lui répondre, autant de fois qu'il lui 
demanda à quelle heure elle s'étoit couchée, et 
comment elle avoit passé la nuit. Il la quitta pour 
mademoiselle Âns^elique, qui au- lieu de lui par- 
1er, ne fit qu'étucîier son rôle. Il s adressa à la Ca« 
Verne , qui ne le regarda seulement pas. Tous les 
comédiens Tun après l'autre suivirent exactement 
Tordre qu'avoit donné la Rancune , et ne répondi- 
rent point à ce que leur dit Ragotin , . ou chan- 
{gèrent de discours autant de fois qu'il voulut par- 
er de la nuit précédente. Enfin, pressé de sa vanité, 
et ne pouvant laisser languir davantage sa réputa- 
tion j il dit tout haut , parlant à tout le monde , 
voulez- vous que je vous avoue une vérité ? Vous 
en userez comme il vous plaira, répondit quelqu'un. 
C'est moi , ajoûta-t-il , qui vous ai donné cette nuit 
une sérénade. On les donne donc en ce païs avec 
des orgues, lui dit Destin? et i qui la donniez- 
vous? N'étoit-ce point, continuà-t-il , à la belle 
dame qui fit battre tant d'honnêtes chiens^ensemble ? 
Il n'en faut point douter, dit l'Olive; car ces ani- 
maux de nature mordante, n'eussent pas troublé 
une musique si harmonieuse, à moins que d'être 
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rivaux , et même jaloux de monsieur Ragotin. Un 
autre de la compagnie prit la parole » et dit qu'il 
ne doutoit point qu'il ne fut b^en avec sa maîtresse » 
et qu'il ne Taimat à bonne intention j puisqu'il y 
alloit si ouvertement. Enfin » tous ceux qui etoienc 
dans la chambre , poussèrent à bout Ragotin sur 
la sérénade, à la réserve de la Rancune , qui lut 
fit grâce ^ ayant été honoté de Thonneur de sa con« 
fiance: et il y a apparence que cette belle raillerie 
de chien eût épuise tous ceux qui étoient dans la 
chambre, si le poëte, qui en son espèce étoit aussi 
sot et aussi vain que Ragotin , et qui de tout tiroic 
matière de contenter sa vanité , n eût rompu les 
chiens , en disant du toit d'un homme de condi- 
tion , ou plutôt qui le fait à fausses enseignes: Â 
propos de sérénade , il me souvient qu'à mes noces 
on m'en donna une quinze jours de suite ^ qui étoic 
composée de plus de cent sortes d'instrumens. Elle 
courut par tout le Marets ; les plus galantes dames 
de la place royale l'adoptèrent; plusieurs galans s^^n 
firent honneur ; et elle donna même de la jalousie 
à, un homme de condition, qui fit charger par 
ses gens ceux qui me la donnoient : mais ils n'y^ 
trouvèrent pas leur compte s car ils étoient toujs de 
mon pais ^ braves gens s'il en est au monde , et 
dont la plus grande partie avoienc été officiers dans 
un Régiment que je mis sur pied , quand les com- 
munes de nos quartiers se soulevèrent. La Ran-* 
cune, qui avoit contraint son naturel moqueur en 
faveur de Ragotin ^ n'eut pas la itième bonté pour 
le poëte , qu'il persécutoit continuellement. Il prie 
la paroU, et dit au nourrisson des muses: Votre 
sérénade, de la façon que vous nous la représentez, 
étoit plutôt un charivari, dont un homme de con* 
dition fut importuné j et envoya la canaille de sa 
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maison polir le faire taire, ou pour lechdsser plus 
loiut Ce qui me le fait croire encore davan- 
tage, c*est gue votre femme est morte de vieil- 
lesse six mois après votre hymence , pour parler 
en vos propres termes. Elle mourut pourtant du mal 
de mcre , dit le pocte. Dites plutôt de grand mcre , 
dayeule, ou de bisayeule, repondit la Rancune. 
Dès le r^ne d'Henri quatrième , la mère ne lui 
faisoit plus de mal , ajoûta*t-il \ et pour vous mon- 
trer que j*en sçai plus de nouvelles que vous-mcme i 
quoique vous nous la prôniez si souvent, je veux 
vous en apprendre une chose , qui n est jamais venue - 
à votre connoissance. Dans la cour de la reine Mar- 
guerite. •• Ce beau commencement d'histoire attira 
auprès de la Rancune tous ceux qUi etoient dans la 
chambre j qui sçavoient bien qu'il avoit des mé-» 
nioirçs contre tout le genre-humain. Le pocte qui 
le redoutoit extrêmement , l'interrompit , en lui 
disant, je gage cent pistoles que non. Ce défi de 
gager fait si à propos, fit rire toute la compagnie, 
et le fit sortir de la chambre. C'ètoit toujours ainsi 
par des gageures de sommes considérables ^ que le 
pauvre homme défendoit ses hyperboles quotidien- 
nés , qui pouvoieht bien monter chaque semaine i 
la somme de mille ou douze cent impertinences, 
sans y comprendre les menteries. La Rancune étoit 
le contrôleur général, tant de ses actions^ que de 
ses paroles ; et l'ascendant qu'il avoit sur lui étoit 
si grand , que j'ose le comparer à celui du génie 
d'Auguste sur celui d'Antoine; cela s'entend, prix 
pour prix , et sans faire comparaison de deux co- 
médiens de campagne d deux romains de cp calibre-* 
là. La Rancune ayant donc commencé son conte, 
et en ayant été interrompu par le pocte, comme 
je vous l'ai dit, chacun le pria instamment de 



c o M I q u K . 127 

rachever: mais il s'en excusa 3 promettant de leur 
conter une autre fois la vie du pocte toute entière , 
et que celle de sa femme y seroit comprise. Il 
fut question de répéter la comédie qu'on devoir 
jouer le jour même dans un tripot voisin. Il n'ar- 
riva rien de remarquable pendant la répétition. On 
joua après dîné , et on joua fort bien. Mademoi- 
selle de l'Etoile y ravit tout le monde par sa beauté ; 
Angélique eut des partisans pour elle ; et l'une et 
l'autre s'acquitta de son personnage i, la satisfaction 
de tout le monde. Destin et ses camarades firent 
aussi des merveilles \ et ceux de l'assistance qui avoient 
souvent ouï la comédie dans Paris , avouèrent que 
les comédiens du roi n'eussent pas mieux représenté. 
Ragôtin ratifia dans sa tète la donation au'il avoit 
faite de son corps et de son ame à mademoiselle 
de l'Etoile , passée par- devant la Rancune , qui lui 
promettoit tous les jours de la faire accepter à la 
comédienne. Sans cette promesse , le désespoir eût 
bientôt fait un beau grand sujet d'histoire tragique 
d'un méchant petit avocat. Je ne dirai point si les 
comédiens plurent autant aux dames du Mans , que 
les comédiennes avoient fait aux hommes : quand 
j'en sçaurois quelque chose, je n'en dirois rien; 
mais parce que Thomme le plus sage n'est pas 
quelquefois maître de sa langue , je finirai le présent 
chapitre, pour m'ôter tout sujet de tentation. 

CHAPITRE XVII. 

Le mauvais succès quUut la civilité 
• de Ragotirï. 

J\ ussi-TôT que Destin eut quitté sa vieille broderie , 
et repris son habit de tous les jours, la Rappiniére le 
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mena aux prisons de la ville, i cause qM rhommt 
au'ils avoienc piis le jour que le Curé de Dom* front 
tue enlevé , demandoic à lui parler. Cependant les 
Comédiens s'en retournèrent en leur hôtellerie, avec 
un grand cortège de Manceaux« Ragotin s'étant trouvé 
auprès de Mademoiselle de la Caverne ^ dans le tems 
qu'elle sortoit du jeu de Paume où Ion avoir joué, 
lui présenta la main pour la ramener , quoiqu'il eue 
mieux aimé rendre ce service là à sa chère TEtoile. Il 
en fit autant à mademoiselle Angélique , tellemenit 

3u il se trouva écuyer à droite et à gauche. Cette 
ouble civilité fut cause d'une triple incommodité ; 
car la Caverne qui avoit le haut de la rue , comme de 
raison , étoit pressée par Ragotin , pour qu'Angélique 
ne marchât point dans le ruisseau. De plus , le petit . 
homme qui ne leur venoit qu'à la ceinture , tiroir si 
fort l'ours mains en bas , qu'elles avoient bien, de la 
peine à s'empêcher de tomoer sur lui. Ce qui les in- 
commodoit encore davantage, c est qu^'il se rerournoic 
à tout moment pour regarder mademoiselle de l'Etoile, 
qu'il entcndoit parler derrière lui à deux godelureaux 
qui la ramenoient malgré elle. Les pauvres corné- ^ 
dienncs essayèrent souvent de se dégager les mains ; 
mais il tint toujours si ferme , qu elles eussent autant 
aimé avoir les osselets. Elles le prièrent cent foi^de 
ne prendre pas tant de peine. Il leur répondoit seule* 
ment , serviteur , ( c'étoit son compliment ordinaire , ) 
et leur serra les mains encore plus fort. Il fallut donc 
prendre patience jusqu'à l'escalier de leur chambre , 
où elles espérèrent d'ctre remises en liberté j mais 
Ragotin n'étoit pas homme à cela. En disant toujours 
serviteur , serviteur , à tout ce qu'elles lui purent dire , 
il essaya premièrement de monter de front avec les 
deux comédiennes : ce qui s'étant trouvé impossible , 
parce que l'escalier étoit trop étroit, la Caverne se mit 

le 
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te dos contre la muraille, et monta la première , ti- 
rant après soi Ragotin , qui tiroit après soi Angélique , 
qui ne tiroit rien , et qui rioit comme une folle. Pour 
nouvelle incommodité , à quatre ou cinq degrés de 
leur chambre , ils trouvèrent un valet de l'hôte , chargé 
d'un sac d'avoine d'une pesanteur excessive , qui leur 
dit a grand'peine , tant il étoit accablé de son fardeau ^ 
qu'ils eussent à descendre , parce qu'il ne pouvoir 
remonter chargé comme il étoit. Ragotin voulut ré-^ 
pliquer, le valet jura tout net qu'il laisseroit tomber 
son sac sur eux. Ils défirent donc avec précipitation » 
ce qu'ils avoient fait fort posément, sans que Ragotin 
voulut encore lâcher les mains des comédiennes. Le 
valet chargé d'avoine les pressoit étrangement ; ce qui 
fut cause que ragotin fit un faux pas , qui ne l'eût pas 
pourtant fait tomber , se tenant , comme il faisoit , aux 
mains des comédiennes; mais il s'attira sur f^ corps 
la Caverne, laquelle se soùtenôit mieux que sa fille', 
a cause de l'avantage du lieu. Elle tomba donc sur lui ^ 
et lui marcha sur l'estomac et sur le ventre , se don- 
nant de la tète contre celle de sa fille si rudement, 
qu'elles en tombèrent Tune et l'autre. Le valet qui crue 
que tant de monde ne se releveroit pas sitôt ^ et qui 
ne pouvoit plus supporter la pesanteur de son sac d'a- 
voine , le déchargea enfin surlesdegrés, jurant comme 
un valet d'hôtellerie. Le sac se délia , ou se rompit 
par malheur. L'hôte y arriva, qui pensa enrager 
contre les comédiennes , les comédiennes enra- 
geoient contre Ragotin , qui enrageoit plus que 
pas un de ceux qui enragèrent , parce que made- 
moiselle de l'Etoile , qui arriva en même tems , 
fiit encore témoin de cette disgrâce j presque aussi 
fâcheuse que celle du chapeau qu'on lui avoit coupé 
avec des cizeaux quelques jours auparavant. La 
Caverne jura son grand serment que Ragotin ne 
Tome IL l ' 
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la méiieroit. jamais, et montra à mademoiselle âe 
TEtoile ses mains , qui étoient toutes meurtries. Lx 
rEroile lui dit que dieu lavoit punie de lui avoir , 
ravi monsieur Ragotin j qui Tavoic retenue devant 
la comédie pour la ramener y et ajouta qu'elle étoit 
bien aise de ce qui. étoit arrivé au petit homme , 
puisqu'il lui avoit manqué de parole. Il n'entendit 
rien de tout cela; car l'hôte parloir de lui faire 
>ayer le déchet de son avoine, ayant déjà pour 
e même sujet voulu battre son valet , qui appella 
'. lagotin avocat de causes perdues. Angélique lui fit 
a guerre à son tour, et lui reprocha qu'elle avoir 
été son pis-aller. Enfin, la fortune fit bien voie 
jusques là, qu'elle ne prenoit encore nulle part dans 
les promesses que la Rancune avoit faites à Ragotin ^ 
de le Tendre le plus heureux amant de tout Le pais 
du Maine , à y comprendre même le Perche et 
taval. L'avoine fut ramassée , ^t hs comédiennes 
montèrent dans leur chambre l'une après l'autre, 
sans qu'il leur arrivât aucun malheur. Ragotin ne 
les y suivit point , et je n'ai pas l>iea ^ça où il 
alla. L'heure du soupe vint; on soupa dans l'ho** 
téllefie, chacun prit parti après le soupe, et Destin 
s'enferma avec les comédiennes^ .pour continuer 
«on histoire, 

CHAPITRE XVIIL 

Suite de P histoire de Destin , et dé 
la V Etoile. 

J 'ai fait le précédent Chapitre un peu couh , peut- 
être que celui-ci sera plus long ; je n'en suis pour- 
t^t pas bien assuré^ nous Talions voir. Destin sç 
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tfiit i-isâ place accoutumée, et reprît son histoire 
«n cette sorte. Je m'en vais vous achever le plu« 
«uccintetnent que je pourrai > une vie qui ne vous 
a déjà ennuyé que trop long-temps. Verville m'étanc 
venu voir, comme je vous l'ai dit, et n'ayant pu 
me persuader de retourner chez son père , il me 
quitta fort affligé de ma résolution , à ce qu'il me 
parut , et s'en retourna chez lui , où quelque tem$ 
après il se maria avec mademoiselle de Saldagne; '] 
et Saint-Far en fit autant avec mademoiselle de | 
Léry. Elle étoit aussi spirituelle , que Saint-Far 
rétoit peu; et j'ai bien de la peine à m'imagîner 
, comment deux esprits si disproportionnés se seront 
accordé ensemble. Cependant je me guéris entiè- 
rement ; et le généreux monsieur de Saint-Sauveur 
ayant approuvé la résolution que j'avois prise de 
m'en aller hors du royaume, me donna ^e l'argent 
pour mon voyage ; et Verville , qui ne m'oublia 
point pour s^être marié, me fit présent d'un bon 
cheval, et de cent pistoles. Je pris le chemm de 
Lyon pour retourner en Italie ^ à dessein de repasoet 
)ar Rome j et après y avoir vu ma Léonore pour 
a dernière fois , de m'aller faire tuer en Candie , 
povi%. n*ètre pas long-te'ms malheureux. A Nevers » 
je logeai dans une hôtellerie qui étoit proche de 
la rivîére. Etant arrivé de bonne heure, et ne sça- 
chant à quoi me divertir en attendaiat le soupe, 
j'allai me promener sur un grand pont de piejrre 
qui traverse la rivière de Loite. Deux femmes s'y 
promenoient aussi, dont l'une, qui paroissoit être 
malade, s'appuyoit sur l'autre, ayant bien de la 
peine à marcher. Je les saluai sans les regarder en 
passant auprès d'elles ; et me promenai quelque 
tems sur le pont, songeant à ma malheureuse fortu- 
ne, et plus souvenu à mon amour, J'étois assez bien 
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vêtu, comme il est nécessaire de Tctre si ceux de 
qui la condition ne peut faire excuser un méchant 
habit. Quand je repassai auprès de ces femmes » 
j'entendis dire à demi-haut : Pour moi , je croitois 
que ce seroit lui , s'il n étoit point mort. Je ne sçai 
pourquoi je tournai la tête, n ayant pas sujet de 
prendre ces paroles-là pour moi. On ne hs avoir 
pourtant pas dites pour un autre* Je vis mademoi* 
selle de la Boissiére, le visage fort pâle et défait, 
qui s'appuyoit sur sa fille Léonore. J'allai droit à 
elles , avec plus d'assurance que je n'eusse fait à 
Rome, m'étant beaucoup formé le corps et l'esprit 
durant le tems que j'avois demeuré à Paris. Je les 
trouvai si surprises, et si effrayées , que je crois 
qu'elles se fussent mises en fuite, si mademoiselle 
de la Boissiére eût pu courir. Cela me surprit aussi^ 
Je leur demandai par quelle heureuse rencontre^ je 
me trouvais avec les personnes du monde qui 
m'écoient les plus chères. Elles se rassurèrent à mes 
paroles» Mademoiselle de la Boissiére me dit , que 
je lie devois point trouver étrange si elles me regar- 
doient avec quelque sorte d'étonnement ; que le 
seigneur Scéphano leur avoir fait voir des lettres de 
l'un des gentilshommes que j'accompagnois i Rome y 
par lesquelles on lui mandoit que j'avois été tué 
durant h guerre de Parme j 'et ajoura qu'elle étoit 
ravie de ce qu'une nouvelle qui l'avoit si fort affli- 
gée, ne se trouvoit pas véritable. Je lui répondis 
que la mort n étoit pas le plus grand malheur 

2ui pouvoir m'ar river > et que je m'en allois à Veftise 
jre courir le même bruit avec plus de vérité; 
Elles s'attristèrent de ma résolution ^ et la mère me 
£t alors des caresses extraordinaires , dont je ne 
pouvois deviner la cause. Enfin, j'appris d'elle-même 
ce qui la rendait si civile» Je pouvois encore lui 
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rendre service 5 et l'état où elle se trouvolt ne lui 
permettoit pas de me mépriser , et^ de me faire 
mauvais visage , comme elle avoit fait à Rome« 
Il leur écoit arrivé un malheur assez grand pout 
les mettre en peine. Ayant fait argent de tous leurs 
meubles, qui étoient fort beaux et en quantité^ 
elles étoient ' parties de Rome avec une servant^ 
Françoise qui les servoit il y avoit long-tems , et 
le Seigneur Stéphano leur avoit donné son valet , 
qui étoit flamand comme lui , et qui vouloit retourr 
ner en son pais» Ce valet et cette servante s'aimoienc 
à dessein de se marier ensemble , et leur amour 
n'écoit connu de personne. Mademoiselle de la. Bois-* 
«iére étant arrivée à Roanne , se mit sut la rivière. 
A Nevers elle se trouva si mal , qu'elle ne put 
passer outre. Durant sa maladie , elle fut assez dif- 
ficile à servir, et sa servante s*en acquitta fort mal, 
contre sa coutume. Un matin, le valet et la ser- 
vante ne se trouvèrent plus ; et ce qu il y eut de plus 
fâcheux , Targent de la pauvre demoiselle disparue 
aussié Le déplaisir qu'elle en eut, augmenta sa ma^ 
ladie , et elle fut contrainte de s'arrêter à Nevers , 
pour attendre des nouvelles de Paria» d'où elte 
espéroit recevoir de quoi continuer son voyage. Ma- 
demoiselle de la Boissiére m'apprit en peu de mots 
cette fâcheuse avanture. Je les remenai en leur hô- 
tellerie., qui étoit aussi la mienne ; et après avoir 
été quelque tems avec elles, je me retirai en ma 
chambre , pour les laisser souper. Pour moi , je ne 
mangeai point, et Je crus avoir été a table cinq ou 
six heures pour le moins. J'allai les voir aussi-tôt 
qu'elles 'm'eurent fait dire que je serois le bien 
venu. Je trouvai la mère au lit : et la fiUe me 
parut avec un visage aussi triste, que je l'avois 
trouvée gaie un momeut auparavant. Sa mère étoit 

1} 



^^j^ 



Î34 ï» E R O M A K 

encore plus triste qu'elle , et je le devins aussi. Noaf 
fumes quelque tems à nous regatder sans rien dire. 
Enfin mademoiselle de la Boissiére me montra des 
lettres qu'elle avoir reçues de Paris y qui les ren- 
doient sa fille et elle les plus affligées personnes 
du monde. Elle m'apprit le sujet de son affliction 
ftvec une grande effusion de larmes ; et sa fille 
que je vis pleurer aussi fort que sa mère , me tou- 
cha tellement, que je ne crus pas leur témoigner 
assez combien j'y écois sensible, quoique je leur 
offrisse tout ce qui dépendait de moi , d'une feçon 
à ne les point faire douter de ma franchise. Je ne 
sçai pas encore ce qui vous afflige si fort, leur 
dis* je ; mais s'il ne faut que ma vie pour diminuer 
la peine où je vous vois , vous pouvez vous mettre l'es- 
prit en repos. Dites-moi donc , madame , ce qu'il faut 
2ue je fasse : j'ai de l'argent si vous en manquez ; j'ai 
u courage-si vous avez des ennemis ; et je ne prétends 
de tous les services que je vous offre, que la satis- 
faction de vous avoir servie. Mon visage et mes 
faroles leur firent si bien voir ce que j'avois dans 
ame, que leur grande affliction ^e modéra un peu. 
Mademoiselle de la Bossiére mo lut une lettre, par 
laquelle une femme de ses amies lui mandoit.^» 
•qu'une personne qu'elle ne nommoit point, et que 
Je m'apperçus bien êcr^ le père de Lconore , avoir 
eu ordre de se retirer de la cour, et qu'il s'en étoit 
allé en Hollande. Ainsi la pauvre denioiselte se 
trouvoit dans un païs inconnu , sans argent , et sans 
espérance d*en avoir. Je lui offris de nouveau ce que 
- 'avois, qui pouvoit monter à cinq-cens écus, et 
ui dis que je la conduirois en Hollande, et au 
)our du monde , si elle y vouloir aller. Enfin , je 
'assurai qu'elle avoir retrouvé en moi une personne 
.qui la serviroit comme un valet ^ et de qui elle 
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seroît aimée 6t respectée commeJun fils. Je rougis 
extrêmement en prononçant le mot âe fils : maïs 
je n'étois plus cet homme odieux,. à qui Ton avoît 
refu^ la porte à Rome , et pour qui Léonore n'écoît 
pas visible ; et mademoiselle de la Boissîére n'écoît 
plus pour moi une mère sévère. A toutes ies ofFr^ 
que je lui fis , elle me répondit toujours que Léo- 
nore me seroit fort obligée. Tout se passoit au nom 
de Léonore , et vous eussiez dit que sa mère n^ctoît 
plus qu'une suivante qui parloit pour sa maitresse : 
tant il est vrai que ta plupart du monde ne con- 
sidèrent les personnes que selon qu'elles leur sont 
utiles. Je les laissai fort consolées , er me retirai en 
ma chambre le plus satisfait du monde. Je passai 
la nuit fort agréablement, quoiqti'en veillant j ce 
qui me retint au lit assez tard , n^ayant commencé 
à dormir qu'à la pointe du Jour. Léonore me parut 
ce jour-là habillée avec plus de soin qu'elle n'ètoit 
le jour de devant , et elle put bien remarquer qiiè 
je ne m^étois pas^ négligé. Je la menai à la messe 
sans sa mère, qui étoit encore trop foible. Nous 
dinàmes ensemble , et depuis ce tems ta nous ne 
fumes plus qu'une même famille. Mademoiselle de 
là Boissiére me témoignoit beaucoup de reconnois- 
sancè des services que je lui rendois , et me protes- 
toit souvent qu*elle n*en mourroit pas ingrate. Je 
vendis hion cheval ; et aussi-tôt que la malade fur 
assez forte , nous prîmes une cabane , et allâmes 
jusqu'à Orléans. Durant le tems que nous fûmes 
sur l'eau, je jouis de la conversation de Léonore^ 
sans qu'une si grande félicité fut troublée par sa mè- 
re. Je trouvai des lumières dans l'esprit de cette 
belle filte, aussi brillantes que celle de 3es yeux: 
et le mien , dont peut-être elle avoir pu douter à 
Rome^ ne lui déplut pas alors. Que vous dirai- je 
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davantage? elle vint à m'aimet autant que je Paimois ; 
et vous ave2 bien pu reconnoître depuis le tems que 
vous nous voyez l'un et l'autre^ que cet amour 
réciproque n'est point encore diminué. Quoq! in- 
terrompit Angélique, mademoiselle de l'Etotle esc 
donc Léonore ? Et qui donc , lui répondit Destin ? 
Mademoiselle de l'Etoile prit la parole , et dit que 
sa compagne avoit raison de douter qu'elle fut cette 
Léonore dont Destin avoit fait une beauté de roman. 
Ce n*est point par cette raison-là , repartit Angéli- 
que , mais c'est à cause que Ton a toujours de la 
peine à croire une chose que Ton a beaucoup dési- 
rée. Mademoiselle de la Caverne dit qu'elle n'en 
avoit point douté , et ne voulut pas que ce discours 
allât plus avant , afin que Destin poursuivît son his- 
toire, qu'il reprit ainsi. Nous arrivâmes à Orléans, 
où notre entrée fut si plaisante 3 que je vous en veux 
apprendre les particularités. Un tas de faquins qui 
attendent sur le port ceux qui viennent par eau pour 
porter leurs hardes , se jettérent en foule dans notre 
cabane. Ils se présentèrent plus de trente à se charger 
de deux ou trois petits paquets , que le moins tort 
d'entr'eux eût pu porter sous le bras. Si j'eusse été 
seul, je n'eusse pas peut-être été assez sage pour ne 
m'emporter point contre ces insolens. Huit d'entr*eux 
saisirent une petite cassette , qui ne pesoit pas vingt 
livres ; et ayant fait semblant d^avoir bien de la peine à 
la lever de terre , enfin ils lahauflerentau milieu d'eux 
|>ar-dessits leurs têtes 3 chacun ne la soutenant que 
du bout du doigt. Toutç la canaille qui étoit 
sur le port , se mit à rire , et nous fûmes contraints 
d'en faire autant, J'étoîs pourtant tout rouge ^e honte 
d^avoir à traverser toute une ville avec tant d'appa- 
reil ; car le reste de nos hardes ^ qu'un seul honime 
pouvoir porter , en occupa une vingtaine ; et mes 
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seuls {>istolets furent jportés par quatre hommes* 
Nous entrâmes en ville dans 1 ordre que je vais 
vous dire. Huit grands pendirts ivres > ou qui 
Revoient l'être , portoient au milieu d'eux une petite 
cassetce , comme je vous lai déjà dit. Mes pistolets 
suivoiént l'un après l'autre , chacun porté par deux 
hommes. Mademoiselle de la Boissiére, qui enra^ 
geoit aussi-bien que moi , alloit immédiatement après. 
Elle étoit assise dans une grande chaise de paille, 
soutenue sur deux grands bâtons de Batelier ^ et 

{>ortée par quatre hommes qui se rela^oient les uns 
es autres , et qui lui disoient cent sottises en la per« 
tant. Le reste de nos hardes suivoit , qui étoit corn* 
posé d'une petite valise , et d'un paquet cofivert de 
toile , que sept ou huit de ces coquins se jettoient 
l'un à Tautre durant le chemin , comme quand on 
joue au pot cassé. Je conduisois la queue du triom^ 
phe, tenant Léonore par la main, qui rioit si fort, 
qu'il falloir malgré moi que je prisse plaisir à cetfê 
friponerie. Durant notre marche, les passans s'ar- 
rètoient dans les rues pour nous considérer , et le 
bruit que l'on y faisoit à cause de nous, attiroic 
tout le monde aux fenêtres. Enfin nous arrivâmes 
au fauxbourg qui est du côté de Paris , suivis de 
force canaille 3 et nous logeâmes â l'enseigne des 
Empereurs. |e fis entrer mes Dames dans une salle 
basse, et menaçai ensuite ces coquins si furieuse- 
ment, qu'ils furent trop aises de recevoir fort peu 
de chose que je leur donnai, l'hote et l'hôtesse^ 
les ayant querellés. Mademoiselle de la Boissiére , 
que la joie de n'ctre plus sans argent , avoir guérie 
plutôt qy'autre chose , se trouva assez forte pouf 
aller en carosse. Nous arrêtâmes trois places dans 
celui qui partoit le lendemain , et en deux jours 
iK)us arrivâmes heureus^ement i Paris. En descen-t 
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dant à là maison des coches , je fis connoissanc* 
avec là Rancune, qui étoit venu d'Orléans, aussi- 
hien que nous, dans un coche, qui accompagnoic 
notre carosse. Il entendit que je demandois où étoit 
l'hôtellerie des coches de Calais : il me dit qu'il y 
alloit à rheure même; et que si nous -n'avions pas 
de logis arrêté, il nous méneroit loger, si nous 
voulions , chez une femme de sa connoissance qui 
avoit des chambres garnies, où nous serions fort 
commodément. Nous le crûmes , et nous nous en 
trouvâmes fort bien. Cette femme étoit veuve d'un 
homme qui avoit été toute sa vie tantôt portier, 
et tantôt décorateur d'une troupe de comédiens, et 
qui même avoit tâché autrefois de réciter , et n'y 
avoit pas réussi. Ayant amassé quelque chose en 
servant lesi comédiens , il s'étoit mêlé de tenir des 
chambres garnies , et de prendre des Pensionnaires, 
et par-là s'étoit mis à son aise. Nous louâmes deux 
chambres assez commodes. Mademoiselle de la Bois^ 
siére fut confirmée dans les mauvaises nouvelles 
qu'elle avoit eues du père de Léonore , er en apprit 
d'autres qu'elle nous cacha, qui l'affligèrent assez 
pour la faire retomber malade. Cela nous fit dif- 
férer quelque tems notre voyage de Hollande , où 
elle avoit résolu que je la conduirois; et la Rancune 
qui alloit y joindre une trovipe de^ comédiens , 
voulut bien nous attendre, après que je lui eus 
promis de le défrayer. Mademoiselle de la Boissiérè 
çtoît souvent visitée par une de ses amies, qui 
avoit suivi en même tems qu'elle la femme de 
l'Ambassadeur de France à Rome , en qualité de fem- 
me de chambre , et qui avoit même été cpnfidenre 
pendant le teVns qu'elle fut aimée du père de Léonore. 
C'étoit d'elle gu'«lle avoit appris l'éloignement de son 
prétendu mari, et nous en reçûmes plusieurs bons offî* 
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ces pendant le tems que nous fûmes à Paris. Je ne sorcois 
que le moins souvent que je pouvois y de peur d'être 
vu de quelqu'un de ma cônnoissancej et je n'aVois 
pas grand peine k garder le logis > puisque j'ctois avec 
Léonore , et que par les soins que je rcndois à sa 
mère , je me mectois toujours de mieux en mieux 
dans son esprit. Â la persuasion de cette femme donjC 
je viens de vous parler , nous allâmes un jour nous 
promener à St. Cloud , pour faire prendre l'air à notre 
malade. Notre hôtesse fut de la partie , et la Ran- 
cune aussi. Nous prîmes un bateau , nous nous pro- 
menâmes dans les plus beaux jardins j et après avoir 
fait colation , la Rancune conduisit notre petite troupe 
vers notre bateau, tandis que je demeurai à comp- 
ter dans un cabaret avec une hôtesse fort déraison- 
nable , gui me retint plus long-tems que je ne pensois. 
Je sortis d'entre ses mains au meilleur marché que 
je pus , et ni'en retournai rejoindre ma compagnie. 
Mais je fus bien étonné de voir notre bateau fort 
avant dans la rivière , qui ramenoit mes gens â 
Paris sans moi, et sa^is me laisser même un petit 
laquais qui portoit mon épée et mon manteau. Coni- 
me j'étois sur le bord de Ijeau, bien en peine de 
sçavoir pourquoi on ne m'avoit pas attendu, j'ouïs 
une grande rumeur dans un bateau ; et m'en étant 
approché, je vis deux ou trois gentilshommes, pu 
qui avoient Tair de l'être , qui vouloient battre un 
batelier , parce qu'il refusoit d'aller après notre ba- 
teau. J'entrai à tout hazard' dans ce bateau dans le 
tems qu'il quittoit le bord , le batelier ayant eu peur 
d'être battu. Mais si j'avois été en peine de ce que 
ma (conftpagnie tn^avoît laissé à Saint Cloud , je ne 
fus pas moins embarrassé de voir que celui qui faisoît 
cette violence, étdît le même Saldagne a qui j'avoîs 
tant de sujet de vouloir du mal. Au moment qu« 
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Je le reconnus, il passa du bouc du bateau où U 
étoic, à celui où j'ctois, Fott'èmpcché de ma con- 
tenance, je lui cachai mon visage le mieux que je 
pus; mais me trouvant si près de lui qu*il écoic 
impossible qu'il ne me reconnût , et me trouvant 
sans épée , je pris la résolution la plus désespérée du 
monde, dont la haine seule ne m'eût pas rendu ca- 
pable , si la jalousie ne s'y fût mêlée. Je le saisis 
au corps dans l'instant qu'il me reconnut > et me 
jettai dans la rivière avec lui. Il ne put se prendre 
à moi , soit que ses gants l'en empêchassent, ou parce 
qu'il fut surpris. Jamais homme ne fut plus près 
ce se noyer que lui. La plupart des bateaux allèrent 
à son secours , chacun croyant que nous'étions tom- 
bés dans l'eau par quelque accident ; et Saldagne 
seul sçachant de quelle façon la chose ctoit arrivée » 
h'étoit pas en état de s'en plaindre sitôt, ou de 
faire courir après moL Je regagnai donc le bord 
sans beaucoup de peine , n'ayant qu'un petit habit , 
qui ne m'empêcha point de nager ; et l'affaire valant 
bien la peine d'aller vite , je fus éloigné de Saint 
Cloud , avant que Saldagne fut péché. Si on eut bien 
de la peine à le sauver, je pense qu'on n'en eut pas 
moins i le croire, lorsqu'il déclara de quelle façon 
je m'étois hazardé pour le perdre ; car je ne vois 
pas pourquoi il en auroit fait un secret. Je fis un 

§rand tour pour regagner Paris, ou je n'entrai que 
e nuit, sans avoir eu besoin de me faire sécher ^ 
le Soleil et l'exercice violent que j'avois fait en cou- 
rant , n'ayant laissé que fort peu d'humidité dans 
mes habits. Enfin , je me revis avec ma chère Léo- 
nore, que je trouvai véritablement affligée.' La Ran- 
cune et notre hôtesse eurent une extrême joie de 
înevoîr, aussi-bien que mademoiselle de la Bois- 
$iére , qui pour mieux faire croire que j'étois son 
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fils à la Rancune et à notre hôtesse ^ avoîc bien fait 
la mère affligée. Elle me fit des excuses en par*^ 
ticulier , de ce que l'on ne m avoir pas attendu y et 
m'avoua que la peur qu'elle avoir eu de Saldagne » 
l'avoir empêchée de songer à moi^ outre qu'à la 
réserve de la Rancune, le reste de notre troupe n'eût 
fait que m'embarrasser , si j'eusse eu prise avec Sal- 
dagne. J'appris alors qu'au sortir de Tliôtellerie , ou 
du cabaret où nous avions mangé » ce galant-homme 
les avoit suivis jusqu'au bateau 9 qu'il avoit prié fort 
incivilement Léonore de se démasquer; et que sa 
mère l'ayant reconnu pour le même homme qui 
avoit attenté la même chose à Rome, elle avoit 
regagné son bateau forr effrayée, et l'avoit fait avan- 
cer dans la rivière sans m'attendre. Saldagne cepen-> 
dant avoit été joint par deux hommes de même 
trempe j et après avoir quelcjue tems tenu conseil 
sur le bord de l'eau j il étoit entré avec eux dans 
le bateau , où je le trouvai j menaçant le batelier 
pour le faire aller après Léonore. Cette avanture 
fut cause que je sortis encore moins que je n'avoi$ 
fair. Mademoiselle de laBoissiére devint malade 
quelque tems après, la mélancolie 7 contribuant 
beaucoup , et cela fut cause que nous passâmes i 
Paris une partie de l'hiver. Nous fumes avertis ^u'un 
prélar Italien qui revenoit d'Espagne , passoir en 
Flandre par Péronne. La Rancune eut assez de crédit 
pour nous faire comprendre dans son passeport » ea 
qualité de comédiens. Un jour que nous allâmes 
chez ce prélat Italien , qui étoit logé dans la rue 
de Seine , nous soupâmes par complaisance dans le 
fauxbourg saint Germain avec des comédiens de la 
connoissince de la Rancune. Comme nous passions 
lui et moi sur le pont-neuf^ bien avant dans la 
nuit j nous fûimes attaqués par cinq ou six tire-laines; 
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Je me défendis le mieux que je pus, et pout h Ran- 
cune , je vous avoue qu'il fit tout ce qu'un homm^ 
de cœur pou voit faire , et me sauva même la vie* 
Cela n'empêcha pas que je ne fusse saisi par ces 
voleurs , mon épée m'ctant malheureusement tombée 
des mains. La Rancune qui se démêla vaillamment 
d'entr'eux, en fut quitte pour un méchant manteau. 
Pour moi , j'y perdis tout à la réserve de mon habit î 
et ce qui pensa me désespérer j ils me prirent une 
bccce de portrait, dans laquelle celui du père de 
Léonore étoit en émail , et dont mademoiselle de la 
Boissiére m'avoit prié de vendre les diamans* 
Je trouvai la Rancune chez un chirurgien au bout da 
pont-neuf. 11 étoit blessé au bras et au visage j et 
moi, je rétois fort légèrement à la tête. Mademoi-e- 
selle de la Boissiére s'affligea fort de la perte de son 
portrait ; mai l'espérance d'en revoir bientôt l'ori- 
ginal , la consola. Enfin , nous partîmes de Paris 
pour Péronne; de Péronne nous allâmes à Bruxelles ^ 
et de Bruxelles à la Haye. Le père de Léonore en 
étoit parti quinze jours auparavant pour aller en 
Angleterre , où il étoit allé servir le roi contre les 
parlementaires. La mère de Léonore en. fut si af- 
fligée , qu'elle en tomba malade, et en mourut. 
Elle me vit en mourant aussi afflige, que si j'eusse 
été son fils. Elle me recommanda . sa fille ^ et me 
fit promettre que je ne l'abandonnerois point , 
et que je ferois ce que je pourrois pour trouver 
son père, et la lui remettre 'entre les mains. A 
quelque tems de-là je fus volé par un François 
de tout ce qui me restoit d'argent; et la nécessite 
où je me trouvai avec Léonore fut telle , que nous 
prîmes parti dans votre Troupe , qui ndus reçut 
par l'entremise de la Rancune. Vous sçavez le rçste 
de mes avantures. Elles ont été depuis ce tems-14 
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communes avec les vôtres jusqu^à Tours , où je pense 
avoir vu encore le diable de Saldagne ; ec si je ne 
me trompe , je ne serai pas long-tems en ce païs sans 
le trouver j ce que je crains moins pour moi que 
pour Lconore, qui seroit abandonnée d'un servi- 
teur âdéle, si elle me perdoit^ ou si quelque malheur 
me séparoit d'elle. Destin finit ainsi son histoire ^ 
et après avoir consolé quelque rems mademoiselle 
de TEtoile , que le souvenir de ses malheurs faisoic 
alors autant pleurer que si elle n'eût fait que com- 
mencer d*ctre malheureuse , il prit congé des comé- 
iUeoneSy et s alla coucher. 

CH API T RE XIX. 

Quelques réflexions qui ne sont pas hors de 
propos. Nouvelle disgrâce de Ragotin^ 
et autre chose , que vous lire:^ , s'il 
vous plaît. 

JLj* AMOUR qui fait tout entreprendre aux jeunes; 
et tout oublier aux vieux , qui a été cause de la guerre 
de Troye , et de tant d'autres dont je ne veux pas 
prendre la peine de me ressouvenir, voulut alors 
faire voir dans la ville du Mans , qu'il n'est pas 
moins redoutable dans une méchante hôtellerie, 
qu'en quelque autre lieu que ce soit. Il ne se con- 
tenta donc pas de Ragotin amoureux a perdre Tap- 
pécit , il inspira cent mille désirs dérègles à la Rap- 
piniére , qui en étoit fort susceptible , et rendit 
Roquebrune amoureux de la femme de l'opéra- 
teur , ajoutant à sa vanité , bravoure et poésie , une 
quatrième folie 3 ou plutôt lui faisant faire une dou- 
ble infidélité j car il avoir parlé d amour long-tems 
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auparavant à la TEtoile » et à' Angélique i qui lui 
avoient conseillé Tune et l'autre de ne prendre pas 
]a peine de les aimer. Mais tout cela n'est rien auprès 
de ce que je vais vous dire. Il triompha aussi de 
rinsensibilité et de la mbanthropie de la Rancune, 
qui devint amoureux de lopératrice : et ainsi le 
poëre Roquebrune» pour ses péchés^ et pour l'expia^ 
tion des livres reprouvés qu'il avoir mis en lumière» 
eut pour rival le plus méchant homme du monde* 
Cette opératrice avoir nom dona Inézilla del prado» 
native de Malaga, et son mari, ou soi-disant 
rel , le seigneur Ferdinando Ferdiuandi , gentilhom-» 
me Vénitien , natif de Cacn en Normandie. 11 y 
eut encore dans la même hôtellerie d'autres per- 
sonnes atteintes du même mal, aussi dangeureuse- 
jnent pour le moins que ceux dont je viens de vous 
révéler le secret j mais nous vous les ferons con- 
nqître en tems et lieu. La Rappiniére étoit devenu 
amoureux de mademoiselle de l'Etoile, en lui voyant 
représenter Chiménc j et avoir fait dessein en même 
tems de découvrir son mal à la Rancune , qu'il 
jugeoit capable de tout faire pour de l'argent. Le 
divin Roquebrune s'étoit imaginé la conquête d'une 
Espagnole digne de son courage. Pour la Rancune» 
je ne sçai pas bien par quels charmes cette étrangère 
put rendre capable d'aimer un homme qui haïssoic 
tout le monde. Ce vieux comédien devenu ame 
damnée avant le tems , je veux dire amoureux avant 
sa mort, étoit encore au lit, quand Ragotin pressé 
de son amour , comme d'un mal de ventre, le vint 
trouver pour le prier de songer à son affaire , ec 
d'avoir pitié de lui. La Rancune- lui promit que le 
jour ne se passeroit pas qu'il ne lui eût 'rendu un 
service signalé auprès de sa maîtresse. La Rappiniére 
^ntra en même tems dans la chambre de la Ran<- 

cune , 
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ininè, 'qui àchevoit de s'habiller; et Payant tiré à 
part, lui avoua son ipfirmicé, et lui dit que s'il lié 
pouvoit mettre dans ies bonnes grâces de mademoi- 
selle de l'Etoile , il n'y avoit rien en sa puissance 
qu'il ne pût espérer de Itti , jusqu'à une charge 
"d'Archer^^^et une sienne niéçe en mariage , qui seroft 
5on héritière, parce qu'il n'avoit point d'enfans. Lé 
. fourbe lui promit eiicore plus qu'il n'avoir fait à 
Ragotiri ^ dont cet avant<oureur du bourreau ne conçue 
*pas de petites espérances. Roquebrune vint aussi^ 
consulter l'CJracle : il étoit le plus incorrigible pré- 
somptueux qui soit jamais venu des bords de la 
Gatv^iine; et il s'étoit imaginé que 1 on croypit tout 
.'ce qu'il disoit de $a maison,, richesse, poésie, çt 
valeur ; si bien qu'il ne s'offensoit point fies persé- 
cutions et des rompçmens de yisiére que lui raisok 
continuellement, la Ranatne. II croyoit que ce qu'il 
en faisoit ^ n*étoit que pour allonger la conversation ; 
outre qu'il entendoit là raillerie mieux qu'homme 
au monde, et la souffroit en philosophe chrétien^ 
quand même elle alloit au solide. Il se croyoit donc 
admiré de tous les comédiens , même de la Rancune» 

3ui avoit assez d'expérience pour n'adrtiiter guère 
e choses , et qui bien loin d'avoir bonrte opmiqii 
de ce mâchelaurier , s'étoit instruit amplement 4ô 
ce qu'il était ^ pour sçavoir si les evêques, et grands 
seigneurs de son païs, qu'il citoit a tous momehi 
• comme ses parens ,. etoient vérkablernent 4es bran- 
ches d*ûn afcore généalogique , que ce fou 4 alliances 
et d armoiûesv) aus^-bien que de beaùîçoup d'autres 
.choses., avoit fait faire, en. vieux parchemin.il fut 
bien fâché. de trouver la Rancune en compagnie, 
. îquoique* cela dût l'embarrasser moins qu'^n autres 
. ayant la mauvaise coutume de parler toujours aux 
^ oreilles de§ personnes, et de faire un ^secret de 
Tome IL R 
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dant à là maison des coches » je fis connoissancè 
avec là Rancune, qui itoit venu d'Orléans, aussi- 
fcien que nous, dans un coche, qui accompagnoîc 
notre carosse. Il entendit que je dèmandois où étoic 
l'hôtellerie des coches de Calais : il me dit qu'il y 
alloit à rheure même; et que si nous n'avions pas 
de logis arrêté, il nous méneroit loger, si nous 
voulions , chez une femme de sa connoîssance qui 
avoir des chambres garnies, où nous serions fort 
commodément. Nous le crûmes , et nous nous en 
trouvâmes fort bien. Cette femme étoit veuve d'un 
homme qui avoit été toute sa vie tantôt portier, 
et tantôt décorateur d'une troupe de comédiens, et 
qui même avoit tâché autrefois de réciter , et n'y 
avoit pas réussi. Ayant amassé quelque chose en 
servant lesi comédiens , il s'étoit mêlé de tenir des 
chambres garnies , et de prendre des Pensionnaires, 
et par-là s'étoit mis à son aise. Nous louâmes deux 
chambres assez commodes. Mademoiselle de la Bois- 
siére fut confirmée dans les mauvaises nouvelles 
qu'elle avoir eues du père de Léonore , et en apprit 
d'autres qu'elle nous cacha, qui l'affligèrent assez 
pour la faire retomber malade. Cela nous fit dif- 
férer quelque tems notre voyage de Hollande , où 
elle avoit résolu que je la conduirois; et la Rancune 
qui alloit y joindre une trovipe de^ comédiens , 
voulut bien nous attendre, après que je lui eus 
promis de le défrayer. Mademoiselle de laBoissiérè 
croit souvent visitée par une de ses amies , qui 
^voit suivi en même tems qu'elle la femme de 
l'Ambassadeur de France à Rome, en qualité de fem- 
me de chambre , et qui avoit même été cpnfidente 
pendant le teW qu'elle fut aimée du père de Léonore. 
C'étoit d'elle qu'elle avoit appris l'èloignement de son 
prétendu mari, et nous en reçûmes plusieurs bons oifi* 
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ces pendant le tems que nous fûmes à Paris. Je ne sorcois 
que le moins souvent que je pouvois , de peur d'être 
vu de quelqu'un de ma cônnoissance^ et je n'avois 
pas grand peine k garder le logis > puisque j'ctois avec 
Léonore , et que par les soins que je rcndois à sa 
mère , je me mettois toujours de mieux en mieux 
dans son esprit. Â la persuasion de cette femme dont 
je viens de vous parler , nous allâmes un jour nous 
promener à St. Cloud , pour faire prendre Tair à notre 
malade. Notre hôtesse fut de la partie , et la Ran- 
cune aussi. Nous prîmes un bateau , nous nous pro- 
menâmes dans les plus beaux jardins } et après avoir 
fait colation , la Rancune conduisit notre petite troupe 
vers notre bateau, tandis que je demeurai à comp- 
ter dans un cabaret avec une hôtesse fort déraison- 
nable , qui me retint plus long-tems que je ne pensois. 
Je sortis d'entre ses mains au meilleur marché que 
je pus , et m'en retournai rejoindre ma compagnie. 
Mais je fus bien étonné de voir notre bateau fort 
avant dans la rivière , qui ramenoit mes gens à 
Paris sans moi, et sa^is me laisser même un petit 
laquais qui portoit mon épée et mon manteau. Coni- 
me j'etois sur le bord de Ijeau, bien en peine de 
sçavoir pourquoi on ne m'avoit pas attendu , j'ouïs 
une grande rumeur dans un bateau ; et m'en étant 
approché, je vis deux ou trois gentilshommes, ou 
qui avoient l'air de l'être , qui vouloient battre un 
batelier , parce qu'il refusoit d'aller après notre ba- 
teau. J'entrai à tout hazard' dans ce bateau dans le 
tems qu'il quittoit le bord , le batelier ayant eu peur 
d'être battu. Mais si j'avois été en peine de ce que 
ma conSpagnie m'avoit laissé à Saint Cloud , je ne 
fus pas moins embarrassé de voir que celui qui faîsoît 
cette violence, étoît le même Saldagne a qui j'avois 
tant de sujet de vouloir du mal. Au moment qu« 
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Je le reconnus, il passa du bouc du bateau où il 
étoic^ à celui où jetois. Fore empêché de ma con- 
tenance, je lui cachai mon visage le mieux que je 
pus; mais me trouvant si près de lui qu*il étoic 
impossible qu'il ne me reconnût , et me trouvant 
sans épée , je pris la résolution la plus désespérée du 
inonde , dont la haine seule ne m'eût pas rendu ca- 
pable , si la jalousie ne s'y fût mêlée» Je le saisis 
au corps dans l'instant qu'il me reconnut , et me 
jettai dans la rivière avec lui. U ne put se prendre 
à moi , soit que ses gants l'en empêchassent, ou parce 
qu'il fut surpris. Jamais homme ne fut plus près 
de se noyer que lui. La plupart des bateaux allèrent 
à son secours , chacun croyant que nous étions tom- 




pas en état de s'en plaindre 
Élire courir après moL Je regagnai donc le bord 
sans beai;coup de peine , n'ayant qu'un petit habit , 
qui ne m'empêcha point de nager ; et l'affaire valant 
bien la peine d'aller vite , je fus éloigné de Saint 
Cloud, avant que Saldagne fut péché. Si on eut bien 
de la peine à le sauver, je pense qu'on n'en eut pas 
moins i le croire, lorsqu'il déclara de quelle façon 
je m'étois hazardé pour le perdre ; car je ne vois 
pas pourquoi il en auroit fait un secret. Je fis un 
grand tour pour regagner Paris , ou je n'entrai que 
de nuit, sans avoir eu besoin de me faire sécher ^ 
le Soleil et l'exercîice violent que j'avois fait en cou- 
rant , n'ayant laissé que fort peu d'humidité dans 
mes habits. Enfin , je me revis avec ma chère Léo- 
nore, que je trouvai véritablement affligée.' La Ran- 
cune et notre hôtesse eurent une extrême joie de 
înevoir, aussi-bien que mademoiselle de la Bois- 
$iére , qui pour mieux faire croire que j'étois soa 
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(ils à la Rancune et à notre hôtesse ^ avoîc bien fait 
la mère affligée* Elle me fit des excuses en par*-^ 
ticulier » de ce que Ton ne m avoir pas attendu y et 
m avoua que la peur qu'elle avoir eu de Saldagne » 
lavoir empêchée de songer â moi; outre quà la 
réserve de la Rancune, le reste de notre troupe n'eût 
fait que m'embarrasser , si j'eusse eu prise avec Sal- 
dagne. J'appris alors qu*au .sortir de rhôtellerie , ou 
du cabaret où nous avions mangé , ce galant-homme 
les avoit suivis jusqu'au bateau ^ qu'il avoit prié fort 
incivilement Leonore de se démasquer; et que sa 
mère l'ayant reconnu pour le même homme qui 
avoit attenté la même chose à Rome, elle avoit 
regaené son bateau fort eflfrayée, et l'avoit fait avan- 
cer dans la rivière sans m'attendre. Saldagne cepen-> 
dant avoit été joint par deux hommes de même 
trempe ; et après avoir quelque tems tenu conseil 
sur le bord de Teau j il étoit entré avec eux dans 
le bateau , où je le trouvai j menaçant le batelier 
pour le faire aller après Léonore. Cette avanmre 
fut cause que je sortis encore moins que je n avoi$ 
fait. Mademoiselle de laBoissiére devint malade 
quelque tems après, la mélancolie j contribuant 
beaucoup , et cela fut cause que nous passâmes i 
Paris une partie de Thiver. Nous fumes avertis ^u'un 
prélat Italien qui revenoit d'Espagne , passoit en 
Flandre par Paonne. La Rancune eut assez de crédit 
pour nous faire comprendre dans son passeport , ea 
qualité de comédiens. Un jour que nous allâmes 
chez ce prélat Italien , qui étoit logé dans la rue 
de Seine , nous soupâmes par complaisance dans le 
fauxbourg saint Germain avec des comédiens de la 
connoissince de la Rancune. Comme nous passions 
lui et moi sur le pont-neuf^ bien avant dans la 
nuit j nous fûimes attaqués par cinq ou six tire-laines; 
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Je me défendis le mieux que je pus, et pout k Ran- 
cune , je vous avoue qu'il fie tout ce qu'un hommd 
de cœur pou voit faire , et me sauva même la viCé 
Cela n'empêcha pas que je ne fusse saisi par ces 
voleurs , mon épée m'ctant malheureusement tombée 
des mains. La Rancune qui se démêla vaillamment 
d*entr'eux , en fut quitte pour un méchant manteau. 
Pour moi , j'y perdis tout à la réserve de mon habit i 
et ce qui pensa me désespérer ^ ils me prirent une 
bcëce de portrait, dans laquelle celui du père de 
Léonore étoit en émail, et dont mademoiselle de la: 
Boissiére m'avoit prié de vendre les diamans* 
Je trouvai la Rancune chez un chirurgien au bout da 
pont-neuf. 11 étoit blessé au bras et au visage; et 
moi, je l'étois fort légèrement à la tête. Mademoiv 
selle de la Boissiére s'affligea fort de la perte de son 
portrait ; mai l'espérance d'en revoir bientôt l'ori- 
ginal , la consola. Enfin , nous partîmes de Paris 
pour Péronne; de Péronne nous allâmes à Bruxelles > 
jBt de Bruxelles à la Haye. Le père de Léonore en 
jétoit parti quinze jours auparavant pour aller en 
Angleterre, où il étoit allé servir le roi contre les 
parlementaires. La mère de Léonore en. fut si af- 
fligée , qu'elle en tomba malade, et en mourut. 
Elle me vit en mourant aussi affligé, que si j'eusse 
été son fils. Elle me recommanda . sa fille ^ et me 
fit promettre que je ne l'abandonnerois. point > 
et que je ferois ce que je pourrois pour trouver 
son père, et la lui reniettr.e 'entre les mains. A 
quelque tems de-là je fus yolé par un François 
ce tout ce qui me restoit d'argent; et la nécessite 
où je me trouvai avec Léonore fut telle , que nous 
prîmes parti dans votre Troupe , qui .n<5us reçut 
par l'entremise de la Rancune. Vous sçavez le reste 
de mes avanture^. Elles ont été depuis ce tems-li 



communes avec les vôtres jusqu'à Tours , où je pense 
avoir vu encore le diable de Saldagne ; ec si je né 
me trompe , je ne serai pas long-tems en ce païs sans 
le trouver; ce que je crains moins pour moi que 
pour Lconore, qui seroit abandonnée d'un servi- 
teur fidèle, si elle me perdoit ^ ou si quelque malheur 
me séparoit d'elle. Destin finit ainsi son histoire j 
et après avoir consolé quelque rems mademoiselle 
de TEtoile , que le souvenir de ses malheurs faisoit 
alors autant pleurer que si elle n'eût fait que com- 
mencer d'être malheureuse , il prit congé des comé- 
^ennes » et s alla coucher. 

CHAPITRE XIX. 

Quelques réflexions qui ne sont pas hors de 
propos. Nouvelle disgrâce de Ragotin;^ 
et autre chose , que vous lire^ , s'il 
vous plaît. 

JLi*AMouR qui fait tout entreprendre aux jeunes ; 
et tout oublier aux vieux , qui a été cause de la guerre 
de Troye , et de tant d'autres dont je ne veux pa$ 
prendre la peine de me ressouvenir, voulut alors 
faire voit dans la ville du Mans , qu'il n'est pas 
tnoins redoutable dans une méchante hôtellerie, 
qu'en quelque autre lieu que ce soit. Il ne se con- 
tenta donc pas de Ragotin amoureux à perdre l'ap- 
pétit , il inspira cent mille désirs dérégies à la Rap- 
piniére , qui en étoit fort susceptible , et rendît 
Roquebrune amoureux de la femme de, Topéra- 
teur , ajoutant à sa vanité , bravoure et poésie , une 
quatrième folie y ou plutôt lui faisant faire une dou<- 
ble infidélité -, car il avoir parlé d'amour iong-temg 
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Pour mettre leurs hardes , et pour se préparer en Kv 
berté à la comédie , qui fut remise à la nuit. Oa^ 
les fit aussi dîner en particulier; et après dîné ceux 
qui voulurent se promenei:, eurent à choisir entre 
un grand bois , et un beau jardin. Un, jeune con- 
seiller du parlement de Rennes ,^ proche parent dir 
maître de la* maison, accosta nos comédiens et s'ar- 
rêta à faire conversation ayec eux j ayant reconnu 
que Destin avoit de l'esprit , çt gue les comédien- 
nes , outre qu'elles étoient fort belles, étoiènt capa-^ 
blés de dire autre chose que des veirs appris par 
cœur. On parla de choses dont on parle d'ordinaire 
avec des. comédiens, de pièces de théâtre, et de 
ceux qui lès. font. Ce jeune conseiller dit entr'autre? 
choses j que les sujets connus, dont on pouvoit faire 
des pièces régulières^ avoient tous été mis en œu- 
yre; que l'Histoire étoit épuisée; çt qu'à la fin on 
seroit réduit à se dispenser de la régie des vingt- 
quatre heures; que le peuple et la plus grande partie 
au monde, ne sçavoient point à quoi étoient bonnes 




quelon pourroit : 

aes pièces qiiî seroient fort bien reçues , sans tomber 
dans les extravagances des Espagnols, et sans se 
gêner p;ir Ja rigueur dp5 néglçs 4'Aristpte. De la co- 
médie on vint à parler des romans. Le conseiller dit. 
qu'il n'y avoit rien de plus divertissant que quél- 
qiîes rpmaris modernes ; que les François 'se'ijJs ea, 
sçavoient faire de bons; et que les Espagnols avoient. 
le secret de faire de petites histoires, qu'ils appeU 
fcnt nouvelles , qui sqnt bien plus â i^tre usage , 
et plus à la portée de l'humanité, que ces hérqs 
imaginaires de l'antiquité , qui sont quelquefois in- 
^Ônimodes, à force d'êtretrop honnctes-gens. Erifiti', 
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ttue ks. exemples imitables étoienc pour le moins 

■ d'aussi grande utilité , que ceux que Ton avoit pres- 

que peine à concevoir* Et il conclut, que si Votk 
raisoit des nouvelles en François aussirbien faites que 
quelques-unes de celles de Michel, de Cervantes, cU 
les auroient cours autaiu que les romans héroïques. 
Roquebrune ne fut pas de cet avis. 11 dit d'un ton fort 
absolu , qu'il n'y avoit point de plaisir à lire des romans , 
s'ils n'étoient composés d^avanturesde pânce, et encore 
de grands princes ; et que par cette raisoa-làl'Asttéc 
ne lui avoit plu qu'en quelques endroits. Ec dans 
quelles histoires trouveroit-oo assez.de rois erd'euv- 
pereurs pour vous faire des somans nouveaux , lui 
repartit le conseiller ? Il en faudroit faire , dit Ro- 
quebrune, comme dans les romans tout-â-fait £ir 
tmleux , et qui n'ont aucun fondement dans l'his-r 
toir^. Je vois bien, repartit le conseiller, que le livre 
èe Dom-Quixotte n'est pas trop bien avec vous. 
, C'est le plus sot livre que j'aye jamais vu, reprit 
Roquebrune, quoiqu'il plaise à quantité de gens 
d'esprit. Prenez garde , dit Destin ^ qu'il ne vous 
déplaise par votre faute , plutôt que par la sienne:. 
Roquebrune n'eut pas manqué de repartie , s'il eut 
entendu ce qu'avoit dit Destin j mais il étoit occupé 
â conter ses prouesses à quelques dames qui s'étoient 
approchées des comédiennes auxquelles il ne pro- 
mettoit pas moins que de faire un roman en cinq 
parties j chacune de dix. volumes, qui eâPaceroit les 
Cassandre j les Cléopâire , les PoUxandu , et lei 
Cyrus , quoique ce dernier ait le surnom de Grande 
aussi-bien que le fils de Pépin. Cependant le con- 
seiller disoit à Destin ^ et aux comédiennes , qu'il 
avoit essayé de faire des nouvelles à l'imitation des 
espagnols, et qu'il vouloit leur ea communiquer 
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quelques-unes. Inézilla prie la parole, ec die etti 
Kançois qui tenoic plus du gascon que de l'espa*, 
giîol j, que son premier ,mari avoic eu la réputation 
de bien écrire à. la cour d'Espagne; qu'il avoir com- 
posé quantité de wuvelles qui y ayoienc été bien re- 
çues ; et qu'elfe. en avoir encore d*écrites à la main ,. 
qiii réussiroienc en François , si elles étoient bieti 
traduites. Le conseiller etoir fore curieux de cette 
sorte de livres. Il témoigna à TËspagnole qu'elle lui 
feroit un extrême plaisir de lui en donner la lectu-, 
îc: ce qu'elle lui accorda fort civilement j. et mê- 
me, a|outa*t*elle , je pense en sçavoir. autant que 
personne au monde: et comme quelques femmes de. 
notre nation se mêlent d'en faire, et aussi des vers>^ 
l'ai voulu l'essayer comme les autres, et je puis vous 
en montrer quelques- unes de ma façon. Roquebrunè, 
s'bârit témérairement, selon sa coutume» iles met^, 
tre en françois- Inézilla , qui éioit peut-être la, 
plus, déliée Espagnole qui ait jamais passé Ips Py- 
rénées pour venir en France ^ lui répondit que ce, 
iii'étoit pas assez de bien sçavoir le françDis , qu il 
fajloit sçavoir également l'espagnpl^, et qu'elle ne, 
feroit point difficulté de lui donner ses nouvelles à 
traduire^ quand elle. sçauroir assez de françois pour 
juger s'il en croit capable. La Rancune qui n'avoir, 
point encore parlé, dit qu^il non falloir pas douter > 
puisqu'il avoit éré correcteur d'imprimerie» Il n'eut 
pas plutôt lâché la parole , qu il se ressouvint que 
Roquebrune lui avoit prête de l'argent. Il ne le pous- 
sa donc point selon sa coutume ^ le voyant déjà tdut 
défait de ce qu'il avoit dit , et avouant avec confu'» 
sion qu'il avoit véritablement corrigé quelque rems 
chez les imprimeurs , mais que ce n'avoir été que 
ses propres ouvrages. Mademoiselle de l'Etoile dit 
alors à h dona Inézilla, que puisqu'elle sçavoît tant 
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li'hîstorîettes j elle rîmportuneroit souvent pour li» 
en conter. L'Espagnole s'y offrit à l'heure même. On, 
la prit au mot ; tous ceux de la compagnie se mi-^ 
rent autour d'elle; et alors elle commença une his- 
toire , non pas tout-à-fait dans les ygrmes que vous 
l'allez lire aans le chapitre suivant ; mais pourtant 
assez intelligiblement 5 pour faire voir quelle avoir 
bien de l'esprit en espagnol, puisqu'elle en faisoit 
beaucoup paroître dans une langue dont elle ne sçavoii; 
pas les beautés. 

CHAPITRE XX IL 

^ Trompeur^ Trompeur u dcmu 

KJ NE Jeune dame de Tolède , nommée Victoria^ 
de l'ancienne maison de Portocarréro , s'étoit retirée 
dans une maison qu'elle avoit sur les bords du Tage^ 
i demi- lieue de Tolède ^ en l'absence de son frère, 

Sui ètoit capitaine de cavalerie dans les Païs-Bas. 
Ile étoit demeurée veuve à 1 âge de dix-sept ans 
d'un vieux gentilhomme qui s'étoit enrichi aux 
indes, et qui s'étanr perdu en mer six mois après 
son mariage, avoit laissé beaucoup de bien à sa fem- 
me. Cette belle veuve , depuis la mort de son mari, 
s'étoit retirée auprès de son frère , et y avoit vécu 
d'une façon si approuvée de tout le monde j qu'i 
i âge de vingt ans les mères la proposoient à leurs 
filles comme un exempte , les maris à leurs fein- 
mes, et les galans à leurs désirs^ comme une con- 
quête digne de leur mérite : mais si sa vie retirée 
avoit refroidi l'amour de plusieurs , elle avoit d'un 
autre côté augmenté l'estime que tout le monde avoit 
pour elle. Elle goûtoît en liberté les plaisirs de la 
campagne dans cette maison des champs, quand 
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wpr marin ses bergçrs lui amenèrent deitx hamme^i^ 
qu'ils a voient trouvées déppuîtlés cJe. tous leurs ha- 
bjits, et attachés à des arbres, où ils avpiejit passé 
la nuk. On leur avoit donné à chacun une méchante 
cape de berger pour se couvrir, et ce fut dans ce 
bel équipage qu'ails parur^^nç devant la belle Victotra. 
La pauvreté d^ leiir habit ne lui cacha point la riche 
mine du plus jeune j qui lui, fit un compUmçnt en 
tionnête-homme^ et lui dit qiuil écoit un gentil- 
homme de Cordoue , appelle Dom-Lopès de Gon- 
gora ; qu'il venoit de Séville et qu allant à Madrii 
pour des affaires d'importance > et s'étant amusé à 
jouer à upe demi-journée de Tolède , où il avoir dî- 
lîc le jour aiTparavant, que k nuiti l'avoir surpris; 

2u'il s'étoit endormi , et son valet aussi , en atten^ 
ant un Muletier qui étoit demeuré derrière ; et 
que des voleurs l'ayam. trouvé comme il doicmpit^ 
i'avoient lié à,ijn,arbre , et son valet, aprèj| les avoir 
dépouillés jusqu'à la chemise. Victoria ne. dout% 
point de la. yérj^té de ses paroles , sa bonne minç 
parloit en sa £iyQur, et; il y avoit toujours de lagcr 
nérosité à secourir un étranger réduit à unç si, fâr 
cheuse loécessiré. 11 sp rencontra heureusement, que 
parmi les bardes que son frère Jui avoir la.issèes^^ e^ 
^tde, il y avoit quelques habits;^ car les.Espagnolj 
ne quittent point leurs vieux habits pour jamais, 
quand, ils en prennent de. neufs. On, choisit le plus 
beau et le roieux^fait à la taille 4u maiître, et.le valet- 
fut aussi revèru de ce que l'on put, trouver sur le 
i^hamp de plus propre pour. lui. L'heure du dîné étant 
venue , cet étranger , que Victoria fit manger à s;^, 
table 3 parut à sts yeux si bien fait , et r^ntrétinç 
avec tant d esprit, qu'elle crut que l'assistance qu'elle 
lui rendoit , ne pouvoit jamais être mieux employée^ 
Ik furent ensemble le reste du jour j^ et se pli\ren| 
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tellement Ynn à l'autre, que la nuitmcime ils éfi 
dormirent moins qu'ils n'avoîent^ccoutumc. L'Etran- 
ger voulut envoyer èon valet à Madrid qûerir de 
l'argent, et faire faîte dés liabits, ou du-moins il 
'^n fit le semblant. La belle veuve ne voulut pas fe 
permettre , et lui en promit pour achever son voya- 
ee. Il lui parla d'amour dès le jour même , et elle 
lécouta favorablement. Enfin , en quinze jours j la 
commodité du lieu j le mérite égal en ces deux jeunes 
personnes » quantité de sermens d'un côté , trop de 
*^ranchise et de crédulité de l'autre, une pronîesse 
de mariage offerte, et la foi réciproquement donnée 
en présence d'un vieil écuyer, et d'une suivante de 
Victoria , lui firent faire une faute dont jamais on 
ne l'eût crue capable , et mirent ce bienheureux 
^ctranger 'en "possession tle la plus belle dame de 
Tolède. Huit jours durant ce ne fut que fèific et 
fiâmes entre les jeunes amans. 11 fallut sfe séparer , 
ce ne furent que larmes. Victoria eût eu droit de 
4e retenir ; mais l'étranger lui ayant ùât valoir qu'il 
hissoit perdre une affaire de grande importance pouc 
'ramour d'elle , et lui protescant que le gain qu'il 
avoit fait de son cœur lui faisoit négliger celui d'un 
'procès qu^il avoit à Madrid jiet même ses préten- 
tions de la cour, elle fut la première à tiâter son 
départ, ne Taimant pas assez aveugléhient pour pré- 
férer le plaisit d'être avec lui a son* avancement* 
Elle fit taire des habits à Tolède pour lui €t pour 
'son valet, et lui donna de l'argent autant qu'il en 
Voulut. 11 partit pour Madrid monté sur une bonne 
mule et son valet sur une autre, la pauvre dame 
véritablement accablée de douleur qi?iahd il partit, 
et lui s'il ne fut pas beaucoup affligé, le contrefai- 
' ^ant avec la plus grande hypocrisie du monde. Le 
fouï mènie qu'il partit » une servante faisant la ck^- 
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'falloîc qa^elle allât à la cour pour les affaires ptîe^ 
santés de son frère j elle nionta en carosse avec soà 
, écuyer. et sa suivante , prit le chemin de Madrid, 
et se fit suivre par ^son bagage» Dès qu'elle y fut 
arrivée , elle s*informa du logîs de Dom-Pédro de 
£ilva : Tayaut appris , elle en loua un dans le même 
quartier. Son vieil ccuyer aVoit nom Rodrigue San- 
tiHane; il avoir été nourri jeune par le père de 
Victoria, et il aimoit sa maîtresse comme si elle 
eût été sa fille. Ayant force habitudes dans Madrid ^^ 
où il avoit passé sa jeunesse , il sçut en peu de 
tems que le fille de Dom-Pédro de Silvà sis niarioit 
d un gentilhomme de Séville , qu'on appelloit Fer»- 
iiand de Ribéra; qu un de ses cousins de même 
nom que lui , avoit fait ce mariage ; et que Dom- 
Pédro songeoitdéjà aux personneis qu'il mettrpit auprès 
de sa fille. Dès le lendemain ^ Rodrigue SantillaneL 
honnêtement vctu , Victoria habillée, en veuve de 
médiocre condition , et Béatrix sa suivante faisatit 
le personnage de sa belle-mére, femme de Rodri- 
gue , allèrent chez Dom-Pédro, et demandèrent i 
lui parler; Don>-Pédio les reçut fort civilement ; 
et Rodrigue lui dit avec beaucoup d'assurance , qu'il 
croit un pauvre gentilhomme des montagnes de, To- 
lède; qu^ii avoit eu une fille unique de sa pre- 
mière femme, qui étoit Victoria, dont le mati 
étoit mort depuis peu à Séville , où il demeuroir ; 
et que voyant sa fille veuve avec peu de bien , il 
l'avoir amenée à la cour pour lui chercher condi- 
tion. Qu'ayant ouï parler de lui ^ et de sa fille» 
qu'il étoit prêt de marier j il avoit cru lui faire plaisir 
en lui venant offrir une jeune veuve très- propre à 
servir de duègne à la nouvelle mariée 2* et ajouta 
que le mérite de sa fille le rendoit hardi à la lui 
offrir, et qu'il eu seroit pour le moins aussi satis- 
fait 
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fart qu'il l'avoit pu être de sa bonne mine. Avant 
que daller plus loin, il faut que j apprenne à ceux 
qui ne le sçavent pas , que les dames en Espagne 
ont des duègnes auprès d'elles, et ces duègnes sont 
à peu près la même chose- que les gouvernantes , - 
ou dames d'honneur que nous voyons auprès des fem- 
mes de grande condition. 11 faut que je dise encore, 
que "ces dùégnes sont des animaux rigides et fâ- 
cheux , aussi redoutés pour le moins que les belles- 
mères. ^Rodrigue joua si bien son personnage , et Vic- 
toria belle comme elle ctoit^ parut en son habit, 
simple si agréable, et de si bon augure, aux yeux 
de Dom-Pedro de Silva y qu'il la retint à l'heurô 
même pour sa fille. Il offrit même à Rodrigue et 
a sa femme place dans sa maison. Rodrigue s*eit 
€xcusa, er lui dit qu'il avoit quelque? raisons pour 
ne recevoir pas rhonneûr qu'il vouloir lui,faire; 
mais que logeant dans le même quartier , il seroit 

Srêt à lui rendre service toutes les fois qu'il vou- 
roit l'employer. Voilà donc Victoria dans la maison 
de Dona-Pèdroj fort aimée de lui et de, sa fille, 
Elvire., et fort enviée de tous les valets. Dom-An- 
toine de Ribéra , qui avoit fait le mariage de son 
infidèle cousin avec la fille de Dom-Pédro de Silva , 
lui venoic souvent: dire que son cousin écoit en 
chemin , et qu'il lui aVoit écrit en partant d^ Sé- 
ville; cependant ce cousin ne venoit point, cela le 
mettoit fort en peine. Dom-Pédro et sa fille ne 
sçavoient qu'en penser , et Victoria y prenoit en- 
core plus de part. Dom-Fernand n*avoit gv^e de 
venir si vîte. Le jour même qu'il partit de chez 
Victoria ^ dieu le punit de sa perfidie. En arrivant 
à lUescas , un chien qui sortit d'une maison à l'im- 
proviste , fit peur à son mulet , qui lui froissa une 
jambe contre une muraille , et le jetta par terre. 
Tome IL L ' 
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Dorti-Fernand ^e démit une cuisse , et se trouVà 
si mal de sa chûce» quHl ne pue passer outre. Il fut 
sept ou hi^ic jours entre les tliains des n^édecins et 
chirurgiens du païs^ qtii n'étoienc pas des meilleurs j 
et son mal devenant tous les jours plus dangereux » 
if fit sça voir son infortune à son cousin, et le prik 
de lui envoyer lin traiicard. A cette nouvelle on 
s'affligea de sa chiite, et on se réjouit de ce que 
î^on sçavoit eiifih ce qu'il écoit devenu* Victoria qut 
Taimoit encore , en fiit fort inquiète. Dôùi-Antpine 
envoya quérir Doin-Fernand; il'fut amené à Ma- 
drid, où tandis que lx)n fit des habits pour lui^ 
et pour son train qui fut fort magnifique , ( car 
îl étoit ^îné de sa maison , et fort riche ) lès ^hirdr- 
eiens de Madrid , plus habiles que ceux dillescas, 
ie guérirent parfaitenienr* DomHpédro de Silva, et 
jsa fille Elvire, forent avertis du jour que Dom-An- 
toîne de Ribérâ devoit leur amener son cousin Dom- 
ïernand. Il y a apparence que la jeune Elvire tiû 
$e négligea pas , et que Victoria ne fut pas sans 
jJmotion. Elle vit entrer son infidèle, parécommfe 
un nouveau marié; et s*il lui avoit plu mal vêtu^ 
'jet mal en ordre, elle le trouva l'homme du monde 
àe la nieîlleure mine en ses habits de noces, Dom- 
Pédtro n'en fut pas moins satisfait ; et sa fille eût 
été bien difficile , si elle y eût trouvé quelque chose 
à redire. Tous les domestiques regardèrent le servi- 
teur de leur je\ine maîtresse de itoute la grandeur 
de leuJrs yeux, et tout le monde de la maison en 
jeut le cdetir épanoui ^ à la réserve de Victoria, qui 
«ans-doute Tcùt bien serré. Dom-Fernand fut char- 
mé de la beauté d'Elvire, et avoua à son cousin 
«|u*elle étoit encore plus belle que son portrait. Il 
Jui fit ses premiers com{>limens en hommed'esprit ; 
et parhtfit i elle > et â son père , s abstint le plus 
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, '<^ù^îl put de toutes les sottises. que dit ordinaire- 
nient à un beau-peie, et à une maîtresse , un hom-;- 
me tjui demande à se marier» Dom-Pcdro de SiU 
Va s'enferma dans un cabinet avec les deux cousins > 
'et avec un homme d'affaires, pour ajourer quelque 
^chose qui manquoit au3t articles. Cependant Elvire 
ylemeurà dans la chambre, environnée de toutes ses 
ièmmes , qui se réjouïssoient devant elle de la bonne 
iDÎne de son serviteur. La seule Victoria demeura 
ïtoide et sérieuseau milieu desemporltemensdes autres* 
..Elvire le remarqua , et la tira à part, pour lui dire qu el- 
le s'étonftoit de ce qu'elle ne luidisoit riendeThcureux 
choix que son pcre avoir fait d'un gendre qui pàrois- 
soit avoir tant de mérire; et ajouta qu'au moins 
par flatterie ou par civilité , elle lui en devoît ditjB 
quelque chose- madame , lui dit Victoria, ce qui 
paroît de votre serviteur est. si fort à $on avantage, 
^Qu'il n'çst point nécessaire de vous le loiier. Ma 
noideur que vous aveâ remarquée , ne vient point 
: d'indifférence ; et je seroi$ indigne des bontés que 
^ous aveîi pour moi , si je ne prenqis part à tout 
ce qui vous touche. Je me serôis donc réjouie dé 
Votre mariage aussi- bien que les autres , si je con- 
noissois moins celui iqui doit être votre ivtitu Lé 
ttiien étoit de Séville, et sa maison n'étoifc pas éloi^ 
gnée de celle du père de votre serviteur. Il est de 
Donné maison j il est riche j il est bien fait, et je 
veux croire qu'il a de l'esprit, enfin il est digne 
de vous : mais vous mériter raïFectiôh toute entier 
d'un homme y il ne peut vous donner ce qu*il n|a 
pas. Je m'àbstiendrois bien de vous dire des.xHp;sçd 
qui pejiYient vous déplaire ; mais je >m ih'âcquic- 
terois pas de tout ce que je vous dç>i3, si je ne 
vous decouvrois tout ce que je sçai de Dom-Fét- 
natid 9 dans une affaire d'où dépend le bonheur ott 

L i 
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Ife malheur de .votre vie. Elvire fut fort ctônliée cfe- 
ce. que lui dit sa gouvernante ; elle la pria de ne 
différer pas davantage à lui éclaircir les doutes qu elle 
lui ayoit mis dans l'esprit. Victoria lui dit, que 
cela ne sîe pouvoir dire devant, ses servantes , ni en 
peu de paroles. Elvire feignit d avoir affaire en sa 
chambre , du Victoria lui dit aussitôt qu'elle se vit 
seule avec elle, qiie Fetnand de Ribéra étoit amou- 
teux à Séville d*une Luctéce de Monsalve ^ demoi- 
selle fort aimable, quoique fort pauvre-, qu'il en 
avoit trois enfans sous promesse de mariage j que 
du vivant du père de Ribéra la chose avoir été tenue 
secrète , et qu'après sa mort Lucrèce lui ayant de- 
mandé l'accomplissement de sa promesse , il s'étoit 
extrèmefnent refroidi ; qu elle avoit remis c«tte afîaire 
«intre les mains de deux gentilshommes de ses pà- 
T:ens; que cela avoit fait grand éclat dans Séville; 
ict que Dom-Ferriand s'en étoit absenté quelque 
lems, par le conseil de ses amis, pour éviter les 
"parens de cette Lucrèce , qui le cherchoient par-tout 
pour. le tuer. Elle ajouta que TafFaire étoit en cet 
^tat-là ,. quand elle'quitta Séville il y avoic -un mois ; ' 
et que le bruit oouroit «n mcme rems , que Doùi- 
Fqrnand alloh se marier à Madrid. Elvire ne put 
s'empêcher de lui detnander si cette Lucrèce étoit 
^fôrt belle- Victoria lui dit qu'il ne lui manquoit que 
du 'bien, et la laissa fore rêveuse, et résolue d'in^ 
former promptement soii père de ce qu'elle venoit 
'd'apprendre. On vint rappeller^în même tems pour 
revenir trouver son serviteur, qui avoir achevé avec 
son père ce qui les avoit fait retirer, en particu- 
lier. Elvire s'y en alla; et en attendant Victoria de- 
ttieura dans l'antichambre , où elle vit entrer ce 
même valeft qui accompagnoit son infidèle ^ quand 
.tUe le reçut si généreusement en sa maisoa auprès 
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de Tolède. .Ce valet apportoic à son maître :Uq paquet 
cje lettres^ qu'on lui avoit donné à la poste de. Sér 
ville. Il ne put reconnoître Victoria, que la coëffure 
de veuve avoit fort déguisée. 11 la pria de le faire 

i)arler à son maître pour lui donner ses lettres. Elle 
ui dit qu'il ne lui pourroit parler de long-tems; 
»iais que s'il vpulbit lui confier son paquet , ejle 
îroit le lui porter ^ quand on pourroit lui parler. Le 
valet n'en ht point de difficulté , et lui ayant mis 
son paquet entre les mains , s*en retourna où il avoir 
affaire. Victoria qui n'avoir rien à négliger, monta 
à^ïïs. sa. chambre , ouvrit le paquet , et en moins 
de rien le referma , y ajoutant une lettre qu'elle 
écrivît à la hâte. Cependant les deux» cousiçs ache- 
vèrent leur visite. El vire vit, le paquet.de Dom-? 
jFernand entre les mains de sa gouvernante , et lui 
demanda ce que c'étoit. Victoria lui dit d'un air 
indifférent, que. le valet.de Dom-Fernand le lui 
avoit donné pour le rendre à son maître ^ et qu'elle 
alloit envoyer aprè^, parce qu'elle n^ s'étçit point 
trouveequand.il croît sorti. Elvire lui dit qu'il n'y. 
avoit point de; danger à l'ouvrir , ex qi\e l'on y 
trouveroit peuCrêtre quelque chose de. laffaire qu'elle 
Ijui avoit apprise. Victoria j qui ne demandoit paç 
mieux , l'ouvrit encore, une fois. Elvire en regarda 
toutes les lettres , et. ne manqua pas de s'arrêtec 
sur celle qu'elle vit écrite en lettre.de femme , qui 
si'adressoit à Fernand de Ribéra i, Ma^rii Voici, 
cie qu'elle y lut, 

/^ OTRn absence , et Id nouvelle que pdi apprîsô 
que ton vous marioit à la cour , vous feront bientôt 
perdre une personne qui vous aime plus que sa vie 3 
si vous ne vene^ bientat la désabuser ^ et accomplir ce 
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que vous nc.pouve:^ 'différer y ou lui refuser, ^ sans anç^ 
froideur^ ou une trahison manifeste. Si ce que l'on 
(dit de vous est véritable, y e( si vous ne songe:^ plus 
izu tort que vous me faites et à nos enfans^ au moins 
^^evriei-^ous songer, à votre vie, que mes cousins 
sçauront bien vous faire perdre y quand vous me ré* 
duire\ à les en prier ^ puisquils ne vous la laissent^ 
au À xpa prière. 

De Séville. 

LvcREÇE »E MoMrsAty^.. 

Elvire ne douta plus de tout ce que lui âvoic 
4it sa gouvernante , après la Tecture de cette lettre.^ 
Elle la fie voir à son père ^ qui ne put; assez s'étonner 
qu'un gentilhomme de condition fût assez lâche, 
pour manquer de fidélité à une demoiselle qui I^. 
valoir bien , et de qui il avoit eudes^enfans, A l'heure, 
ipême il alla s^w informer plus amplement. d*uni 
gentilhomme de Séville de ses grands amis, paç 
feqnel il avoif déji été instruit du bien et des affai- 
res de Dom-Fernand. A peine futril sorti , que Domr 
Pernand vînt demander ses lettres , suivi de son, 
valet j qui lui avoit dit que la gouvernante d^ sa^ 
ipaîtresse s*étoit chargée de les lui. rendre, il trouva. 
Ëlvire dans la salle y et lui dit que quoique deux 
vîsîces lui fussent pardonnables dans les rermes oà 
il étoif avec elle , il ne yenoit.pas tant pour la voir , 
que pour deniander ses lettres ^ que son valet avoir, 
laissées à sa gouvernante. Elyire lui réppndi|;,qu'elle. 
I^s lui avoir, prises ; qu'elle avoir eu la, curiosité 
4'ouvrir le paquet^, ne doutant point qu'un homme, 
de son âge n^eût qnelquç attachement de galanterie 
dans une grande ville coi^^me Sjé ville; et. que si &a^ 



/ 



r^^ 



G a M, I Q^UK. iSj^ 

curiosité ne Pa voie pas beaucoup satisfaite, elle lui 
a voit appris en récompense que ceux qui se ma- 
rioient ensemble avant quie de se connoître , hazar- 
doient beaucoup. Elle amodia ensuite, qu'elle ne 
vouloit pas lui retarder davantage le plaisir de lire 
ses lettres ; en achevant ces paroles , elle lui donna 
son paquet et la lettre contrefaite , et lui faisant 
la révérence , le quitta sans attendre sa réponse. 
Dom-Fernand demeura- fort étonné de ce qu'il en- 
tendit dire à, sa maîtresse. Il lut la lettre supposée» 
et vit bien que Ton vouloit troubler son mariage 
par une fourbe. Il sîadressa à Victoria qui étoit 
'demeurée: dans la salle, et lui dit, sans s'arrêter 
beaucoup à son visage , que quelque rival , ou quel- 
que personne malicieuse, avolc supposé la lettre, 
qu'il venoit de lire.. Moi , une femme dans Séville! 
s-'écria-t-il tout étonné ; moi^ des enfàns! Hà! si 
ce n'est, la plus impudente imposture da monde sr 
Je veux qu'on me coupe la tcte. Victoria lui die 
qu'il pouvoir bien être innocent, mais que sa maK 
tresse ne pouvoir moins feire quç de s*tn éclaircir, 
et que tres*assurément le mariage ne passeroir pa^ 
outre, que X)om- Pedro ne fû[t assuré par urwgaitil»- 
liomme de Séville de ses amis , qu'il étoit aile cher- 
cher exptèi, que cette prétendue intrigue fût sup- 
posée. C'est ce que je souhaite •, lui répondit Dom- 
Êernand; çt s'il y a seulement dans Séville une dame 
qui ait nom Lucrèce de Mbnsalve 3 je veux ne pas- 
ser jamais pour un honvme d'honneur ; et je vous 
prie, continua- t*il, si vous, êtes bien dans l'esprit 
4*Elvire, comme je n'eu dpute pas , de me l'avouer , 
iifin qife je vous conjure de me rendre de bons of- 
fices auprès d*elle. Je croî» Sans vanités lui répon- 
dit Victoria, qu'elle ne fera pas pour un autre ce 
qu'elle m!aura refuçj; j mais je coonois aussi son hu- 
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meur ; on ne Tappaîse pas aiscmenr , quand elle 
se croit désobligée. Et comme toute Tespérance de 
ma fortune n'est fondée que sur la bonne volonté 
qu'elle a pour moi, je n'irai pas lui manquer de 
complaisance poar en avoir trop pour vous, et ha^- 
zarder de me mettre mal auprès d'elle, en tâchant 
de lui ôcer la mauvaise opinion qu'elle a de votre 
sincérité. Je suis pauvre , ajoûta-t-elle ; et c'est à 
moi beaucoup perdre , que de ne gagner pas. Si 
ce qu'elle ra'a promis pour me remarier, m'alloit 
manquer, je serois veuve toute n>a vie, quoique 
jèunç , comme , je suis , je puisse encore plaire â 
quelque -honnête-honfime : mais on dit bien vrai, 
que sans argent...... Elle alloit enfiler un long prône 

de gouvernante ; car pour la bien contrefaire , il 
falloit parler beaucoup: mais Dom-Fernand lui dit 
en Tinterrompant ; rendez-moi le service que je voiis 
' demande , et je vous mettrai en état de pouvoii? 
vous passer des récompenses de votre maîtresse; 
et pour vous montre^, ajouta- t-il , que je veux vous 
donnçr autre chose que des paroles , donnez-moi 
du papier et de l'encre, et je vous ferai une pro- 
messe dç ce que vous voudrez. Monsieur ^ lui dît 
la fausse gouvernante , la parole d'un honnête hom- 
me suffit : mais pour vous plaîre , je m'en vais quérir 
ce que vous demandez. Elle revint avec ce qu'il 
falloit pour faire une promesse de plus de cenç 
millions d'or ;' ex Dom-Fernand fut si galant-hom- 
me „ ou plutôt il avoit la possession d'Elvire telle- 
ment à cœur , qu'il lui écrivit son nom en blanc 
dans une feuille de papier, pour l'obliger par cette 
confiance à ' le servir de bonne façon. Voilà •Victo- 
ria sur lès nues : elle promit des merveilles à Dom- 
Fôrnand '^ et lui dit qu elle vouloit être la plus maK 
hf utQuse du monde ^ si elle n àlIoit travailler en cçtta 
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afFaire comme pour elle-même; et elle ne menJ 
toit pas. Dom-Férnand la quitta , rempli d'espé- 
ranee; et Rodrigue Santillane son écuyer, qui pas^ 
soit pour son père , l'étant venu voir , pour appren- 
dre ce qu elle avoît avancé pour son dessein , elle 
lui en rendit compte, et lui montra le blanc-signé, 
dont il loua dieu avec elle, et lui fit remarquer 
que tout se^nbloit contribuer à sa satisfaction. Pouc 
ne point perdre de tems, il s'en retourna à son 
logis , que Victoria avoit loué auprès de celui de 
Dom-Pédro , comme je vous l'ai déjà dit ; et là il 
écrivit au-dessus du seing de Dom-Fernand. une pro- 
messe de mariage , attestée de témoins , et datée 
du tems que Victoria reçut cet infidèle dans sa 
maison des champs. Il écrivoit aussi bien qu'hom- 
me qui fût en Espagne , et avoit si bien étadié la 
lettre de Dom-Fernand sur des vers qu*il avoit écrits 
de sa main, et qu'il avôit laissés à Victoria , que 
Dom-Fernand même s'y fût trompé. Dom-Pédro de 
Silya ne trouva point le gentilhomme qu'il étoic 
allé chercher pour s'informer du mariage de Dom- 
Fernand : il laissa un billet à son logis , et revint 
au sien» où le soir même Elvire ouvrit son coeur 
à sa gouvernante ^ et lui assura qu'elle désobéiroic 
plutôt à son père , que d'épouser jamais Dom-Fer- 
nand j lui avouant de plus qu'elle étoit engagée 
d'affection avec un Diego de Maradas, il y avoit 
long- tems ; qu'elle avoit assez déféré à son pére^ 
en forçant son inclination, pour lui plaire: et puis- 
que dieu avoit permis que la mauvaise foi de Dom- 
Fernand fût découverte, qu'elle croyoit en le refu- 
sant obéira la volonté divine, qui sembloit lui 
destiner un autre époux. Vous devez croire que 
Victoria fortifia Elvire dans ses bonnes résolutions^ 
çt ne lui parla pas alors selon l'intention de Dom- 
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Fcrnand. Dom-Diégue de Maradas, lui dîr alort 
Jlvire , est mal satisfait de moi , à cause que je l'ai 
cjuitrc pour obéit a mon père j. mais aussitôt qôe \t 
le favoriserai seulement a un- regard, ^ suis assu- 
rée de le faire revenir, quand il secoit aussi éloigné 
de moi , que Dom-Fernand l'est présentement de 
sa Lucrèce. Ecrivez lui , mademoiselle , lui dit Vic- 
toria, et je moffire â lui porter votre lettre» El- 
▼ire fut ravie de voir sa gcwivernante si favorable 
i ses desseins. Elle fit mettre les chevaux au carosse 
pour Victoria., qui monta dedar^ av«c un beau 
poulet pour Do^n-Diéga; et- s'étant fait descendre 
chez son père Santillane , renvoya le carosse de sa 
ipaîtresse , disant au cocher qu elle iroit bien à 
pied oà elle vouh3it aller. Le bon Santillane lui fit 
voir la promesse de mariage^ qu*il avoir faite j et 
elle écrivit aussitôt deux billets , Tun à Diego de 
Maradas , eç l'autre à Pedro de Silva père de sa 
maîtresse. Par ces billets signés Victoria^ Poreocar^ 
rJro y elle leur enseignotc son logis, et les prioit 
de la venir trouver pour une affaire qfui leur étoic 
de grande importance. Tandis que l'on porta ces 
billets h ceux à qui ils. écoient adressés , Victoria 
qiiina son habit simple de veuve , s'habilla riche- 
jHcnt, fit- paroîrte ses cheveux, que Ton assuroit 
avoir été des plus beaux , et se cocffa en dame fore 
galante. Dom-Dîégue de Maradas la vint trouver 
un moment après , pour sçavoir ce que lui vouloir 
une dame dont il n'avoir jaîhiais ouï parler. Elle 
le reçut fort civilement; et à peine a voit-il pris 
un siège auprès d'elle , qu'on lui vînt dire que Pe- 
dro de Silva demandoit à la voir. Elle pria Don»- 
Diégue de se cacher dans son alcôve^ en l'assurant 
qu'il lui importoit extrêmement d'entendre la con- 
versation qu'elle alloit avoir avec Dom-Pèdro. Il 
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fir sans résistance ce que voulut une dame si belle, 
et de si bonne mine: et Dora-Pedro fut introduit 
dans la chambre de V ictoria , qu'il ne put recon-^- 
noîcre, tant sa coëfiFure différente de celle qu'elle 
portoit chez lui , et la richesse de ses habits , avoieni; 
augmenté sa bonne mine , et changé Tait de son 
visage. Elle fit asseoir Dom-Pédro en un lieu d*où 
Pom-Diégue pouvoir entendre tout ce qu'elle lui 
disoit , et lui parla en ces termes^ Je crois, mon- 
sieur , que je aois vous apprendre d'abord qui |e 
suis , pour ne vous laisser pas plus long-tems<lans 
l'impatience où vous devez être de le scavoir. Je suis, 
de Tolède, de la maison de Portocarréro; j'ai été 
mariée à seize ans , et me suis trouvée veuve six 
mois après mon n^ariage. Mon père portoit la croix 
de St. Jacques , et mon frère est de l'ordre de CaU 
latrava. Dom-Pédro rinterrompit , pour lui dire 
qiie son père avoit été dé ses intimes amis. Ce 
que vous m'apprenez-là me réjouît extrêmement , 
lui répondit Victoria ; car j*aurai besoin de beaucoup 
d'amis dans ^affaire dont j'ai à vous parler. Elle apprit 
ensuite à Dom-Pédro ce qui lui étoit arrivé avec 
Dom Fernand , et lui mie ^ntre les mains la pro- 
messe que Santillane avoit contrefaite. Âussitoir qu'il 
l'eût luej elle reprit la parole, et lui dit: Vous 
sçavez , monsieur , à quoi l'honneur oblige une 
personne de ma condition. Quand la justice ne 
^eroit pas de mon cq|^ mes parens et mes amis 
ont beaucoup de crédSTer sont assez intéressés dans 
mon affaire pour W^ porter aussi loin qu'elle puis- 
ce aller^ J'ai cru, monsieur, que je devois vous 
avertir de mes prétentions , afin que vous ne pas- 
siez pas outre dans le mariage de mademoiselle 
votre fille. Elle mérite mieux qu'un homme infidèle, 
et je vous crois trop sage pour vous opiniâtrer à 
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lui donner un mari qu'on pourroit lui dîspurerw 
Quand il seioit grand d^Espagne , répondit Dom- 
Pedro, je n'en voudrois point, s'il étoit injuste; 
non seulement il n'épousera point ma JSlle, mais, 
encore je lui défendrai ma maison: et pour vous > 
madame, je vous offre ce que j*ai de crédit et 
d'amis. J'avois dcj^ été averti qu'il étoit homme à 
prendre son plaisir par-tout où il le trouve, etmêr 
me de le chercher aux dépens, de sa. réputation. 
Etant de cette humeur, quand bien il ne seroît pas 
a vous, il ne seroic jamais à ma fille, laquelle, 
s'il plaît a dieu, ne manquera point de mari dans. 
la cour d'Espagne. Dom-Pédro ne demeura pas da- 
vantage avec Victoria y voyant qu'elle n'avoir plus, 
^lien à lui dire; et Victoria fit sortir Dom-Diégue. 
de derrière son alcôve, d'où il avoir ouï toute la 
.conversation qu'elle avoir eue avec le père de sa., 
maîtresse. Elle ne lui fit donc pobjt une seconde 
délation de son histoire ; elle lui donna la lettre 
d'Elvire , qui le r^vir d'aise ; et parce qu'il eût pu 
être en peine de sçavoir par quelle voie elle ctoic 
venue en ses mains, elle lui fit confidence de sa 
métamorphose en duègne , sçachant bien qu'il a voit 
autant d'intérêt qu'elle à" tenir la chose secrète. Dom- 
Diégue , avant que de quitter Victoria , écrivit % 
sa maîtresse, une lettre, où la joie de voir ses es-, 
pcrances ressuscitées, faisoir bieri Juger du dépraisir 
qu'il avoir eu quand il les ayoît perdues. Il se sé^ 
para de la belle veuve , qiip|)rit aussitôt son habit 
de gouvernante, er s'en retourna chez DomPédro.^ 
Cependant Dom^Pejuan J de Ribéra étoit allé chez, 
sa maîtresse , er y avoir, mené son cousiit Dom- 
Antoine , pour tâcher de raccommoder ce qu'avoit; 
gâté la lettre conrrefaite par Victoria. Dom-Pédro 
les trouva avec sa fille 4 qui étoit biea empêchée i 
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ieilt répondre ; car poar h justification de Dqqi* 
f ét-nand ils ne demandoient pas mieux que Ton s'iu^ 
formât dans Séville même, s'il y avoir jamais eu 
«ne Lucrèce de Monsalve. Us redirenr devant Dom- 
f^cdro tout ce qui pouvoir servir à la décharge de 
Dom-Fernand : à quoi il répondit , que si Tatca- 
rhement avec la dame de Séville ccoiq une fourbe, 
il étoit aisé de la détruire ; mais qu'il venoit de 
voir une dame de Tolède, nommée Victoria Por- 
rocarréro , à qui Dom-Fernand avoit promis ma- 
riage , et à qui il devoit encore davantage , pour en 
avoir été généreusement assisté , sans en être connu ; 
-qu'il ne le pouvoir nier , puisqu'il lai avoit donne 
une promesse écrire de sa main; er ajouta, qu'un 
•genriîhomme dlionneur ne devoit point songer i 
-se marier à Madrid , l'étant déjà à Tolède. En 
achevant ces paroles , il fit voir aux deux cousins 
la promesse de mariage en bonne forme. Dom- 
Antoine reconnut 1 écriture de son cousin î et Dom-* 
Fcrnand , qui s'y trompoit lui-même , quoiqu'il sçûc 
hien qu'il ne i'avoit jamais écrite , devint Thom- 
tne du monde le plus confus. Le père et la 61Ie 
se retirèrent , après les avoir salués assez froide- 
ttient. Dom-Ântoine querella son cousin de 1 avoir 
•employé dans une affaire , jtandis qu'il songeoic i 
une autre. Ils remontèrent dans leur carosse, où 
Dom-Antoine ayant fait avouer i DonvFernand s(mi 
méchant procédé avec Victoria , lui reprocha cent 
. fois la noirceur de son action , et lui représenta les 
fâcheuses suites qu'elle pouvoir avoir. Il lui dit 
qu'il ne falloit plus songer à se marier, non seu^ 
lemenr dans Madrid, mais dans toute l'Espagne; 
et quil seroit bien heureux d en être quitte pour 
épouser Victoria, sans qu'il lui en coûtât du sang , 
ou |teut»ccre la vie} le frère de Victoria n'étauc 
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pas un homme à se contenter d'une situple satt^ 
faction dans une affaire d'honneur. Ce fut à Doni^ 
Fernand à se taire , tandis que son^ cousin lui fai^ 
soit tant de reproches. Sa conscience le convaînquoif 
suâisamment d'avoir trompé et trahi une personne 
^ui Ta voit obligé , et cette promeisse le faisoit de- 
venir fou, ne pouvant comprendre par quel enr 
chantement on la lui avoit fait écrire. Victoria étant 
devenue chez Dom-Pédro en son habit de veuve 3 
donna la lettre de Dom*^Diégue à Elvire, laquelle 
lui conta que les deux cousins étoient venus pour 
se justifier-* mais qu'il y avoit bien autre chose à 
reprocher a Dom^Fernand, que ses amours avecî 
la dame de Séville. Elle lui apprit ensuite ce qu'elle 
«çavoit mieux qu'elle , dont elle fit bien l'étonnée 
détestant cent fois la méchante action de Dom-Ferr 
.n^d. Ce jour-là même Elvire fut priée daller voir 
représenter une comédie chez une de ses parentes. 
Victoria qui ne songeoit qu a son affaire , espéra 
que si Elvire la Vouloir croire, cette comédie né 
seroit pas inutile à ses desseins. Elle dit â sa jeune 
tiiaîtresse, que si elle vouloit voit Dom-Diégue, 
il n'y avoit rieh de si aisé ; que la maison de soii 
père Santillane étoit le lieu le plus commode du 
hionde pour cette entiçevue ; et que la comédie ne 
commençant qu'à minuit, elle pouvoit partir de 
bonne-heure , et avoir vu Dom-Diégue sans arriver 
trop tard chez sa parente. Elvire qui aimait vérita^ 
blement Dom-Diégue, et qui ne s étoit laissée allet 
à épouser Dom-Fernand que par la déférence qu'elle 
avoit aux volontés de son père, n'eut point de ré^ 
jpugnance à ce que lui proposa Victoria. Elles mon* 
térent en carosse aussi-tôt que Dom-Pédro fut cou^ 
ché j et allèrent descendre au logis que Victoria 
avoit loué. Santillane» éomme maître de la maison ^ 
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«n fit les honneurs , seconde de Béatrîx , <juî jouoik 
le personnafge de sa femme, beHe-mcre de Victoria. 
Elvire écrivit un billet à Dom-Diégue, qui luifm 
porté à Thetire-mcme; et Viaoïia en particulier en 
ht un à Ddm-Fernand, au nom û Elvirç, par lequel 
elle lui mandoit qu'il ne tîçndroic qu*à lui que leur 
liiaTiage ne s'achevât j qu'elle f étoit engagée pat 
son mérite j et qu'elle ne vouîoit point se rendre 
malheureuse, pour être trop complaisante à là 
mauvaise humeur de son père. Par le même billet 
elle lui dontioit des enseignes si remarquables pour 
trouver sa maison , qu'il etoic impossible de la man<* 
^uer. Ce isecond billet partit quelque tems après celui 
^u'Elvire avoit écrit à Dom-Diégue, Victoria en fit 
un troisième j <jue Santillane porta lui-même 1 
Pedro de Silvà^^ par lequel elle lui donnoit avis 
en gouvernante de bien et d'honneur , que sa fille 
au'lieu d'aller à la comédie , s'ctoit fait mener i k 
ihaison x>\x logeoit son père ; qu'elle avoit envoyé 
quérir Dom-ïlernand pour l'épouser; et que sçachant 
bien qu'il n'y consentiroit jamais, elle avoit cru 
l'en devoir avertir, pour lui témoigner qu'il ne 
s'étoit point trompé dans la bonne opinion qu'il avoit 
^ eu d'elle, en la choisissant pour gouvernante d'Elvire. 
Santillane de plus avertit Dom- Pedro de ne venic 
]point saiis un algouazil, que nous appelions à Paris 
un commissaire. DomPédro qui étoit déjà couché, 
se fie habiller à, la hâte , Thomnie du monde le plus 
en colère. Pendant qu il s'habillera , et qu'il enver- 
ra quérir un commissaire , retournons voir ce 
qui se passe chez Victoria, Par une heureuse ren- 
contre 9 ^les billets furent reçus par les deux amou- 
reux, Dom-Diègue qui avoit reçu le sien le pre- 
taier , arriva aussi le premier à l'assignation. Victo- 
ria le xeçut ^ et ie mit dans une chambre avec Elvire, 
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Je ne m'amuserai point à vous dire les caresses que 
ces jeunes amans se firent j Dom-Fernand qui frappe 
a la porte ne m*en donne pas le tems. Victoria 
lui alla ouvrir elle-même , après lui avoir bien fait 
valoir* le service qu'elle lui rendoit , dont l'amou- 
reux gentilhomme lui fit cent remercîmens, lui 
promettant encore plus qu'il ne lui avoir donné. 
Elle le mena dans une chambre, où elle le pria 
d attendre Elvire qui alloit arriver, et l'enferma 
Sans lui laisser de la' lumière, lui disant que sa 
maîtresse le vouloit ainsi, et qu'ils n'auroient pas 
été un moment ensemble qu'elle ne se rendît vi- 
sible, mais qu'il falloit donner cela à la pudeuc 
d'une ^jeune fille de condition, laquelle dans une 
action si hardie auroit peine à s'accoutumer d*abord 
a la vue de celui même pour l'amour de qui elle 
la faisoit. Cela fait , Victoria le plus diligemment 
qu'il lui fut possible se fit extrêmement leste, et 
s'ajusta autant que le peu de tems qu'elle avoit la 

Eut permettre. Elle entra dans la chambre où étoit 
)om-Fernand, qui n'eut pas la moindre défiance 
qu'elle ne fût Elvire, n'étant pas moinsjeune qu'elle, 
et ayant sur elle des habits et des parfums à la 
mode d'Espagne , qui eussent fait passer la moin- 
dre servante pour une personne de condition. Là- 
dessus Dom-Pédro, le commissaire, et Santillane» 
arrivèrent. Ils entrent dans la chambre où étoic 
Elvire avec son serviteur. Les jeunes amans furent 
extrêmement surpris. DomPédro dans les premiers 
mouvemens de sa colère , en fut si aveuglé , qu'il 
pensa donner de son épée à celui qu'il croyoit être 
pom-Fernand. Le commissaire qui avoit ^reconnu 
Dom-Diégue , lui cria en lui arrêtant le bras , qu'il 
prît garde à cô qu'il faisoit , et que ce n étoit pas 
Fernand de Ribéra qui étoit avec sa fille; mais 

Domr 
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condition et aussi riche, que ;Iui« D.onlTPédro en usa 

en Jiomme sage^ et releva lui-même ça ;âlle ^ut 

s'étok jetiée ^ genoux devant lui. il considéra que 

s'il lui dçn^pit de la pçin^ en ('opposant à sfdn ma-* 

liage 9 il s en doQiierpit aussi ^ et qu'il ne lui auroic 

>a^ trouvé un meilleur parti , quand il l'auroit choisi 

, uimème. Santillane.prta.Dom Pedro ^ le commis* 

saic^3 et tous ceux qui etoienc dans la xhambre , dé 

le suivre i et le men^ liÀn^ celle où Pom-Ternaniâ 

ctoit enferoïé. avec Victoria. On la fit .oavrir zii 

\iQtn du roi. Dom-Fer^and, l'ayant ouverte , et voyant 

Dom-Pcdro accompagné d'un commissaire, il leuc 

.dit avec paaucoixp d'assut^pce ^ qu'il étoit avec sa 

femme Elvire de Silva; Dqm-Pédto lui répondit 

quil.se. trompoK, que sa. mie étoit mariée .a ua 

-aotre; .et pour nous , ajoûta-t-il , you^nepouveài 

plus désavouer, ^ue Y icrorîa Poitôcafrérp ne soie 

votre femme. Victoria se nt alori connoître i son 

Infidèle,: qui se trouva le plus confus du iponde^ 

Elle fui "reprôcKa son ingratitude, a qiioi il n'eut 

,riea à répondre, et encore moins au commissair«t , 

quîlui'ckt qu'il né {JouVoît faire autrement' que 4è 

le mener en prison; Enfin, le remords de sa coos^ 

dence, la peur d'aller en prison, les exhortations de 

.Dom^Pédrorqui lui parla en homme d'homieur; 

les larmes de Victoria,, sa beauté qui n'êtoit pas 

moindre que celle d*Elvire, et .plus que toute autre 

.chose, un reste de générosité qui s'cf>it conservé dans 

i'ame de Dom-Feinand malgré toutes les débauchée 

et les emportemens de sa jeunesse , ïe forcèrent de 

.ie rend^p a la raison , et au mérite de Victoria. U 

j»embrassa avec tendresse , elle pensa s'évanouïr en 

! sa présence \ et il y a apparence que les baisers de 

. j)om-Fernand ne servirent pas peu à l'en empêcher. 

Tome. îi M 



0dm<;PfdM, Dpttt-IXégàe tft lÉ[vire, prirent pat» 
ftu bonhtut de Vkcona , èc Santillftnè et Béatri^ en 
pehs&ém «loutif de jojre. Dom-PWro dohiia forcé 
lûttâiSgès i Dom-Serwand , d'âtoir si bien réparé s» 
fkvtté. Les '4tû% fennes xlames s'embrassèrent tivec a\i«- 
tant de témoignages d amitié , qhe si eHes et^ssbnt baisé 
It^s Amans. ôàmrIXiégue de Maradas lit cen^ 
protestations d^obéissance i son beau-pére , ou da 
îrioins ^igni deyt^jt Tfctte liientôt. Dom-Pédrb , avatit 
^iré de Vtn_ retourner chez hxi avec sa fille, prît 
firôlè^'êe^ ims et des ihitres , que le lendemain ils 
vieodtdient lous dîhtéi: chess lui j oà* quinze jouts 
dtirant ii vôuloit qtte^ la réjouissance 'tfît publier les 
inquiétudes que Von âvoït souffertes. Le commis 
«alrç en fût înstammèhî: prié , il proniitde s'y ttouvet. 
Dom-^édro lé ramena chez Ini> et Dom-Femand 
demeura avec Victoria ^ qui eut alors leiutant de sujet 
tie se répuir y qu elle en avoit eu de s'aifiiger. 

CHAPITRE XXIIL 

"Malheur imprévu ^ qui fut cause qu^onnc 
joua point la comédie 

X^réziiiA conta son histoire avec une grâce me^ 
veilleuse : Roquebrune en fur si satisfait , quHl lui 
prit la main , et la lui baisa par force. Elle lui die 
en Espagnol , que Ton souffiroit tout des grands-Seî-» 
gneurs , et des fous. De quoi la Rancune lui sçuc 
bon gré en son ame. Le visage de cette Espagnole 
commençoit à se passej: » mais on y voyoit encore de 
beaux restes; et quand elle eût été moins bellâ» 
son esprit Teût rendue préférable à une plus jeune. 
Tous ceurquiavoient ouï son histoire , demearé* 
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itiii d'accotd qu'elle Tavoic rendue agréable en urië 
langue qu-elle ne sçavoit pas encore , et dans laquelle 
islïe éxxnt contrainte de tnèler quelquefois de l'ita-^ 
lien et de l'espagnol pour se bien fsàve enlfehdrej 
La l'Etoile lui dit , qu'au-lieu de liii faire des ex^ 
(Bsses dé l'avoir tant fait parler > elle attendoit des 
temercimens d'elle pour lui avoir donné moyen dà 
Êdre voir qu'elk avoir beaucoup d'esprits Le resté 
de l'après dinée se plissa en conversation ; le jardin 
ftit plein dé damés , et des plus honnètes^geiis def 
k ville 9 |uâqa'â l'heure du souper. On soupa à H 
kiodedti Mms; c'est-à-dire » que l'on fit fortbonn^ 
diére 9 et tout le monde prit place pour enteodre 
k comédie. Mais mademoiselle de la Caverne et 
àa fille ftie s'y trouvèrent point : on les envoya cher'* 
dur i on fut *une dechi - heure sans en avoir des 
nouvelles; Enfin, on ouït une grande rbnpteut dans 
k salle ^ et presque en menie tettss on y vit«ntret , 
k f^vrft la Caverne échevelée ^ le vidage meurtri 
^ sanglant , 6i ctîânt comme une femme fiirieuse 
4|M Vott avoir enlevé sa fille. Pat les sanglots qui 
ia sct^Kxpioient ^ elle avoit tant de peine à parler ^ 
qti'ôn en imc béattecMip i apprendre d'elle 5 que des 
hommes (|u*eile né connoifisoit point écoient entrés 
dans le iardiii par Une porte de derrière , comma 
die répetott son rôle avec sa fiUe ) que l'un d'eux 
twoit saisie 5 aoquel elle avoit pensé attacher lt6 
ytutj voyant qiur demtatftres emmenoient sa filles 
iiue cet homme l'àvoii mise en l'état où Ion la 
voyoit^ et s'étoit retnk i cbevâl, et ses compa-^ 

Eiôh$ aussi j dont l'an tenoit sa fille devant lui^ 
lé dit ^Éiccrr<i $ qu'elle les avoit suivis long^^^tem». 
criant aox ^^oietits; mais que n'étant entendue de 
Personne, elle étoit revenue demander du secours. 
Eh achetant de pwkr ^ elle se mk si fort à pleurer ^ 

M X 
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qu'elle fît j)itié à tout le monde. Toute Passemblefr 
â'en émut. Destin monta sut un cheval , sur lequel 
Ragotin venoit d at river du Mans ; ( je ne sçai pas 
au vrai si c'étoit le même qui Tavoit déjà jette par 
terre. ) Plusieurs jeunes-hommes de la compagnie 
montèrent sur les premiers chevaux qu'ils trou* 
vérent 5 «t coururent après Destin , qui étoit déjà 
bien loin. La Rancune et l'Olive allèrent à pied , 
après ceux qui alloient à cheval. Roquebrune de» 
meura avec la l'Etoile et Inczilla', qui consoloienc 
la Caverne le mieux qu'elles pouvoient. On a trouvé 
à redire de ce qu'il ne suivit pas les compagnons. 
Quelques-uns ont cru que c'étoit par poltronnerie ; 
et d'autres, plus indulgens, ont trouve qu'il navoit 
pas mal fait de demeurer auprès des dames. Cepeth- 
dant on fut réduit dans la compagnie à danser aux 
chansons , le maître de la maison n'ayant poinc 
fait Venir de violons à cause de la comédie. jLa 
pauvre Ici Caverne se trouva si mal , qu'elle se 
coucha dans un des lits de la chambre ou étoienc 
leurs hardes. La l'Etoile en eut soin, comme si elle 
eût été sa mère, et Inézilla se montra fort officieuse. 
La malade pria qu'on la laissât seule, e^ Roque^ 
brtine mena les deux dames dans la salle où etoic 
k compagnie. A peine y avoient-elles pris place» 
qtt'une des servantes de la maison vint dire à la 
l'Etoile que la Caverne la demandoit. Elle dit au 
Poëte et à l'Espagnole, qu'elle alloit revenir, et 
alla trouver sa compagnei II y a apparence que si 
Roquebrune fut habile homme , il profita de 1 oc- 
casion , et représenta ses nécessités â l'agréable Iné« 
«zilla. ' Cependant aussi-tôt que la Caverne vit h. 
l'Etoile , elle la pria de fermer la porte de la cham<-s 
bre j et de s'approcher de son ^it« Aussitôt qu'elle la 
vit auprès d'elle, la première chose queUe fie, c€l 
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ifiit àc plaifcr comme si eUe R*eik fait qac com- 
mencer , et de lui prendre les mains, qu'elle lui 
mouilla de ses larmes ^ pleurant et sanglotant de la 
plus pitoyable façoi> du monde. La l'Etoile voulut 
la consoler , en lui faisant espérer que sa fille seroit 
bientôt trouvée , puisque tant de gens çtoient allés 
après les ravisseurs. Je voudxois qu'elle n'en revînt 
jamais , lui répondit la Caverne, eh pleurant encore 
plus fort : Je voudrois qu'elle n*en revînt jamais, , 

: répéta- 1- elle, et que je n'eusse qii'à la regretter: 
mais il faut que je la blâme , 43ue je la haïsse , et 
que je me repente de l'avoir mise au monde. Te- 
nez, dit-elle, en donnant un papier à la l'Etoile, 
voyez rhonncte compagne que vous aviez j et lisez 
dans cette lettre l'arrêt de ma mort, et l'infamie 

•de ma fille. La Caverne se remit i pleurer, et la 
l'Etoile lut ce que vous allez lire, si vous ea voulez. 

: prendre la peine. 

Fous ne deva[ point douter de tout ce: que je vous- 
éti dit de ma bonne maison et de mon bien^ puisquit 
. n*y a pas apparence que je trompe par une impos^ 
ture une personne à qui je ne puis me rendre recom" 
mandable que par ma sincérité* C^est par-là , belie 
Angélique , que je puis vous mériter. Ne diff'ére:^ 
donc point de me promettre ce que je vous demande y 
puisque vous naute^^àme le donner^ que quand vous 
ne pourre^iplus douter qui je suis. 

Aussitôt qu'elle eut achevé de lire cette lettre y 
k. Caverne lui demanda si elle en connoissoit l'écri- 
ture, Cofnfloe la mienne propre , lui die la l'Etoile ; 
c'est de Léandre le valet de mon frère, qui écrit 
tous nos rôles. C'est le traîtrje qui me fera mourir», 
Jui répondit la paavrjB comédienne; Voyez sULmo!- 

M j ' 
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é^y prend pas bien, a|oita-tt^Ue encore; e» tiiet- 
tant une autre lettre du même Léandre çnae it^ 
mains de la l'Etoile. La voici mot pour mot. 

// ne tiendra qitk vous dé me rendra heureux j 
fi vous êtes encore dans la résolution oh vous étie:[ 
il y a deux jours. Ce Fermier de mon père qui me 
prêie de l'argent j m* a envoyé cent pistoles j et deux 
hôn:i chevaux ; c* est plus qu* il ne nous faut pour pas^ 
ser en Angleterre , d'où je me trompe fort si un père 
qui aime son fils ^$ique plus que sa vie, ne condes^ 
fend pas a tout ce qu'il voudra pour le faire bien-^ 
fêt revenir. 

Hé bien, que dites-vous de votre compagne^ et 
^e votre valet? de cette fille que j'a^fois sj bien éle- 
vée , et de ce jeune*homme dont nous admirions tous 
l'esprit et la sagesse? Cç qui m'étonne le plus , c*cft 
quoi) ne les a jamais vu parler ensemble, et que 
l'hufmeiir enjouée de ma fiUç ne l'eût jamais fàitsoup* 
çonner de pouvoir devenir amoureuse: Et cepea* 
dant elle Test , ma chère FEtoile , et i\ ^rdunaeac 
qu'il y a plutôt de la furie que de i!amour. )t lai taa« 
tôt surprise qui écrivoit à son Léandre «n des termes 
si passionnés y que je ne pourroi^ le croire si je se 
i'ayois vu. Vous ne l'avez jamais ouïe parler sé- 
rieusement. Ah ! vraiment elle parie bien un autre 
langage dans ses lettres^ et si je n'ayois déchiré celle 
que je lui ai prise , vous m'avoueriez qu'à l'âge 
fie seize ans elle en sçaic autant que celtes qui ont 
vieilli dans la coquetterie. Je l'avois menée dans ce 
petit bois , où elle a été enlevée , pour ivX twtehz 
cher sans témoins qu'elle me récompensoit mal de 
tbuç^s les peines que j'ai souffertes pour elle: Je 
yous ^s apprendrai i^ajoûta^-eilej et vous verrez si 
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{*amais Slle a été plus obligée à aimer sa mère. La 
'Etoile ne sçavoit que répondre à de si justies plain* 
tes j et puis il étoit bon de laisser un peu prendre 
cours à use si grande affliction. Mais , reprit la Ca* 
verne , s'il aimoit tant ma fille , pourquoi assas- 
siner sa mère? Car celui de ses compagnons qui 
m'a saisie, m'a cruellement battue, et s'est même 
acharné sur moi long-tems après que je ne lui faisois 
plus de résistance : Et si ce malheureux garçon esc 
si riche, pourquoi enléve*t-il ma fille comme un 
voleur ? La Caverne fut encore long-temsà se plain** 
dre , la TEcoile la consolant le mieux qu'elle pour 
voit. Le maître de la maison vint voir comment 
elle se portoit , et pour lui dire qu'il y avoic un 
carosse prêt , si elle vouldit retourner au Mans« La 
Caverne le pria de trouver bon qu'elle passât la 
nuit en sa maison^ ce qu'il lui accorda de bon cœur. 
La l'Etoile demeura pour lui tenir compagnie ; et 

Î[uelque$ dames du Mans reçurent dans leur carossa 
né:ûlla , qui ne voulut pas ècre si long-tems éloignée 
oe son mari. Roquebrune qui n'osa honnècemenc 
quitter les comédiennes , en tut bien fâché -y mais oa 
Il a pas en ce monde tout ce que l'on désire* 



Fin de la première Partie^ 
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Si vous êtes de l^humêuf ié Monsk^r h Sur* 
'Intendant ^ qiù né prend pas plaisir 4 être hué ^ 
je vous fais mal md eour en vous détint un Lh 
■vre. On n*en dédie ^int sans louer ^ eê sans m$r 
'me vous dédier de livre ^ on ne peut parler de vous 
qu^on nevQus loue. Les personnes j, quieomme vous 
fervent et exemple au publie > Rivent soufftir les 
louanges de tout le monde ^ parée qu*on les leur 
doit. Il leur e^t mSme permis de se louer ^ parée 
'^uUllcs ne font rien que de louable; qu*elles doi^ 
vent être aussi équitables peur eltes^mimes quepoigr 
le4 autres > et qu*on pardonneroit plutôt de n*êéH 
pas quelquefois modeste , que de n*être pas toujours 
véritable* i)e mon naturel ^ sans avenir bien exctr 
'4niné si je suis juge tempêtent de la réputation 
^^ autrui j bonne ou mauvaise j j'esferee de tout tems 
une justice bien sévère sur tout ee qui mérite de 
^testime, ou du blâme. Je punis une sottise bien 
avérée , c'est-à-dire , je la taille en pièces et une rude 
manière ; mais aussi je récompense ^mamifiqufi" 
ment le mérite oà je le trouve } je ne me lasse 
point d'en parler avec beaucoup de chaleur y et je me 
crois par^lÀ aussi bon Ami ^ quoiqu* inutile j que 
grana ennemi y quoique peu à craindre. C'est donc 
tout ce que vous pourrw^ faire avec tout le pouvoir 
qi^ vous ave\ sur moi j que de m* empêcher de vous 
donner des louanges ^ autant que vous en mérite^. 
JTous êtes belle sans être coquette; vous êtes jeune 
sans être imprudente; et vous ave\ beaucoup d*esr 
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prît sans amiition de le faire paroîtrél Vous étéf 
vertueuse ^ans rudesse^ pieuse sans ostentation^ 
riche sans orgueil j et de bonne maison sans mau^ 
vaise gloire. Fous ave:^ pour mari un des plus il-' 
lustres hommes du siècle ^ dont tes honneurs et les 
emplois ne récompensent pas encore asse:[ la vertu; 
^ est estimé de tout le monde ^ et n*est haï de 
personne ; qui de tout tems a eu Vame si grande j^ 
^u*il ne s* est servi de son bien quà en faire y comme 
s'il ne s'étoit réservé que r^spérance. Enfin , Ma- 
PAME s vous êtes parfaitement heureuse^ et ce nest 
pas la moindre de toutes les louanges quon puisse ^ 
vous donner j puisque le bonheur est un bien que le 
iciel ne donne pas toujours à ceux à quij comme à 
yous 5 il a donné ^us, les autres. Après vous avoir 
dit à vous-même ce que tout le monde en dit^ il faut 
-que je m'acquitte d'une ohltgation particulière que 
je vous ai j et que je vous remercie de f honneur que 
vous m'^ve^ fait de me venir voir. Je yous proteste^ 
Madame , que je. ne, l'oublierai jamais ; et quoique 
je reçoive souvent de pareilles faveurs de plusieurs 
personnes de condition de tun et de t autre sexe ^ 
je liai jamais rcfu de visite qui m'ait été si agréor 
hle que la votr^y au$si suisrje plus que, personne 
W monde y 
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Votre très-humble et trcs-i 
obéissant Serviteur » 

SCARRON* 
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ROMAN COMIQUE. 

SECONDE PARTIÊ^ 

CHAPITRE PREMIER. 

Qui ne sert que (P introduction aux 
autres. 

Lt E soleil donnoic a plomb sar nô^ antipodes » et 
ne prètoic à sa sœur qu'autant de lumière qu'il lui 
en falioit pour se conduire dans une nuit fort obs- 
cure, te silence régnoit sur toute la terre, si ce 
n'ctoit.dans les lieux où se rencontroient des gril- 
lons , des hiboux , et des donneurs de sérénades* 
£n6n tout dormoit dans la nature, ou du-môin$ 
tout devôit dormir , i la réserve de quelques poëV 
tes , qui avoient dans la tête des vers difficiles à, 
tourner ; de quelques malheureux amans , de ceux 
qu'on appelle âmes damnées 5 et de tous les ani*- 
maux, tant raisonnables que brutes , qui cette nnit^ 
là avoient quelque chose à faire. II n'est pas né- 
cessaire de vous dire que Destin étoit de ceux qui 
ne dormoient pas, non plus que les ravisseurs de 
mademoiselle Angélique , qu'il poursuivoit autant 
' que pouvoir galopper un cheval , à qui les nuages 
déroboisnt souvent la foible clarté de la Lune. U 
aimoit tendrement mademoiselle de la Caverne^ 
parce qu'elle étoit fort aimable , et qu'il étoit assuré 
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d'en être aimé; ëc sa allé ne lui écdic pas nloiris 
chère y outre que sa mademoiselle de l'Etoile , c^li-* 
ëée i faire la comédie » n'eût bU tfotfver etl toutes 
les caravanes des comédiens de campagne deux 
tomédiennes qui eussent plus de vertu que cas deux- 
là. Ce n'est {^aA à dite qull n')f en tii de la/ profes- 
sion qui n'eti ittanquent point ; mais dans Tcipinion 
du monde , qui ie trooipe pisut-âcre , elles en sont 
itioins ch^gées que de vieille broderie et de hrdi 
Notre généreux comédien côuroit donc après ces 
ravisseuts aVec pltis de vitesse et plus d'anîmôsité^ 
que les Lapites ne coururent après les Centaures^ 
il suivit d'abord une fongue allée , sur laquelle ré- 
pondoit la porte du jardin par où Angélique avoît 
été enlevée ) et apte» avoir galoppé quelque tems i 
il enfila au hasard un chemin cr^nx ^ comme le sont 
la plupart de ceux do Maine. Ce chemin étoît plein 
il'ortiiér^ et de pierres ; et qooiqu^il f h clair de lune i 
robscunté étoît si grande, que £>estintiepduVoic faire 
aller son cheval plus vite que le pas* 11 maudissoit 
sntérieurement un si mauvais chemin 3 quand il se 
4totit sauter en crotipe quelque hoittme cm quelque 
diable» qui lui passa les bras autour du col. Destiii 
eut grand'peut ; et son cheval en (m si fort effrayé i 
qu'il l'eût jeté par terre , si le fantôme qui Tavoit 
inv^ti y et qui le tenoit embrassé, ne leuc aâermi 
dans la selle. Son cheval s'emporta comme un cheval 
^i avoît peur > et Destin le hâta à coups d'éperons 
sans sçavoir ce qu*il faisoit , fort mal satisfait de sentir 
deux bras nuds autour de son col , et contre sa joue 
un visage froid , qui souffloit par reprise à la cadence 
idu galc^ du cheval. La carrière fut longue , parce 
que ce chemin n'étoit pas court. Enfin à l'entrée 
^'ttne knde le cheval modéra sa course impétueuse. 
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ce Dcseb sa peiir^ car oa s*âccout3ipie i la longiit 
aux maux les plus insupportable La loM luisoK 
alors assez pour lui Ëiire vok qu'il arott un gcaii4 
homme nud en croupe ^ et un vilain visage auprès 
dû sien» Il ne lui demanda point qui il écoic , je 
ne sais si ce fiu par discrétion. 11 fit toujours concis* 
nuer le galop à son cheval ^ quiétoit fort essoufflé) 
et lor^qu*il Tespéroit le moins » le Cavalier croupier 
se laissa tomber 4 terre ^ et se mit à rire. Destin 
repoussa son cheval de plus belle ^ et regardant dejD- 
rière lui il vit son fkmmne qui oouroit à toutes jam*^ 
bes vers le lieu, d'où il étoit venu. Il a avoué depuis 

f» Ton ne peut avoir plus de petit quHl en eut» 
cent pas de«U il trouva un grand chemin qui le 
Conduisit dans le hameau > dont il ttouva tous les 
chiens éveillés ; ce qui lui fit croire que ceux qu'il 
wivoit pouvoient y avoir passé. Pour s'en éclaircir ^ 
il fit ce qu'il put pour éveiller les habitans endormis 
de trois ou quatre maisons qui étoient sur le chemin* 
11 n'en put avoir audience > et fiit querellé de leurs 
^iens. Enfin, ayant entendu crier des enfans dans 
la dernière maison qu'il trouva » il en fit ouvrir la 
porte à force de menaces , et apprit d'une femnae 
en chemise qui ne lui parla qu'en tremblant ^ que 
les Gendarmes avoient passé par leur village il n'y 
avcMt pas long-tems , et qu'ils emmenoient avec eux 
une femme qui pleutoit bien fort , et qu'ils avoient 
bien de la peine à faire taire. Il conta à la même 
femme la rencontre qu'il avoir faite de l'homme 
liud i et elle lui apprit que c'étoit un Païsan de leur 
village qui étoit devenu fou , et qui coutoit les 
champs. • Ce que cette femme lui dit de ces gens 
de cheval qui avoient passé par son hameau , lui 
donna courage de passer outre » et lui fit hâter le 



train Ae si bète. Je ne vous dirai pomt rcqii^tîil 
de fois «lie broncha 3 et eut peur de son ombre: ii 
suffit que voui sçachiez qu'il s'égara dans un bois^ 
et que tantôt ne voyant goûte , et tantôt éckité de 
là lune 3 il trouva le jour auprès dune métairie^ 
où il jugea à propos de £ùre repaître son cheval i 
^t où nous le laisserons^ 

CH A PITRE II. . 

: ', ' Des BotteSé 

X ENDANt que Destin courôic à tâtons après x^ixi 
^uî avaient enlevé Angélique , la Rancune, pt 
rOlive, qui n-avoient pas tant à 4cœur que. lui cet 
jenlevement • ne. coururent pas si vite que lui, après 
Jes ravisseurs » outre qu'ils é^oiem à pied. Ils n'alr 
Jerent donc, pas loin , et ayant trouvé dans le pro-f 
chain bourg une hôtellerie qui n'étoit pas encore 
iermée , ils y denianderent à cô^cher• Ou les mit 
:dans une chambre où écoît. déjà couché un hôtff 
noble ou roturier qui y avoir soupe , et qui aj^ant 
■À faire diligence pour d^s aâPaires qui ne sont pas 
'Venues à ma connoissanc^, faisoit écat de partir à 
la pointe du jour. L'arrivée des comédiens ne servit 
:pas au dessein qu'il avoir d'être à' cheval de bonne 
rheure ; car il en fat éveillé , et peut-être en pesta- 
t~il [en son ame : niais là présence de deux hommes 
d'assez bonne mine fut peut-être cauî>e qu'il. n'en 
'témoigna rien. La Rancune qui étoic foit Konnête> 
lui fit d'abord des excuses de ce qu'ils troubloient 
son rejX)s , et lui demanda ensuite d'cù ^il v-enoit. 
11 lui dit qu'il venoit d'Anjou , et qu'il s'en alloit 
:.en Normandie pour uiie affaire pressée* La Ran- 
cune 
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-cuné èri se désbabillànc y et pendant qu*oti cUmnàii 
des draps , conttnuoic ses questions ; majs comme 
tlks n'étoiisnt utiles ni à lun ni i Tautre » ei qU6 le 
pauvre homme qu'on avoit éveillé n*y trouvoit pas 
ton compte j il le pria de le laisser dormir. La Ran- 
cune lui en fit des excuses fort cordiales, et en même 
tems ramour-propre lui faisant oublier celui du 
prochain » il résolut de s'approprier une paire de 
hoitss neuves , qu'un garçon de rhôtellerie venoit 
^e rapporter dans la chambre après les avoir net*- 
jtoyces* L'Olive, qui n'avoir alors autre envie que de 
bien dormir , se jetta dans le lit , et la Rancune de« 
tneura aupr^ du feu « moins poux voir la fin du 
fagot qu'on àVoit allumé , que pour contenter la 
noble ambition d^avoir une paire de bottes neuves 
aux dépens d'autrui. Quand il x:rut Thbaime qu'il 
dloic voler , bien et duement endormi , il prit se^ 
botteâ qui éto^c âU plied *de son lit^ et les ayant 
chausséeâ à crud , sans oubUer de s'attacher les épe- 
tons, s'alla mettre > ainsi botté et éperonné qu'il 
•éioit 9 auprès de rOlive. il faut croire qu'il se tins 
• $iu: le bord du lit , de peur que ses jambes armées 
lie touchassent aux jambes nues de son catiiarade^ 
qui ne se fiu|t pas tu d^une si nouvelle façon de se 
mettre entr« deux draps > et ainsi auroît ffx £m& 
avorter son entreprise» Le .reste de la nuit se passa 
âsse^ paisiblement. La Rancune dormit , ou en fit 
le semblant. Les coqs thanterent , Je jour vint , et 
J'hotiime qui couchoit dans la chambre de nos ca^ 
: médiens , se fit allumer du feu et s'habilla. Il fiit 
' question de se botter ; une servante lui présema leâ 
vieiUes«bottes de la Rancune j qu'il rebuta rude- 
ment : on lui soutint qu'elles étoient à lui j il se mit 
•tn colère , et Ât une rumeur diabolique. L!h^e 
Tome IL N 
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LA SUR-INTENDANTE, 

M J D J M S^ 

Si vous ités d$ Phumêur de MonsUtur h Sur* 
Intendant y qiù ne prend pas plaisir i être hué j^ 
je vous fais mal md eour en vous dédiant un Lh 
vre. On n*en dédie ^int sans louer j et sans m0r 
'me vous dédier de livre ^ on ne peut parler dé vous 
quon ne vous loue. Les personnes j qui eomme vous 
fervent éteftempk au publie j doivent soujftir les 
louanges de tout le monde ^ parée qu*on lejt leur 
doit* Il leur e^t même permis de se louer j parce 
quelles ne font rien que de louable ; qu*elles dot^ 
vent être aussi équitables pour elles-mêmes que potgr 
le$ autres ^ et qu*on pardonnerait plutôt de n^êHH 
pas quelquefois modeste y que de n'être pas toujours 
véritable. De m^n naturel j sans avoir bien exa^ 
'4mné si je suis juge compétent de la répHtatiou 
d^ autrui j bonne ou mauvaise j j*eMeree de tous tenu 
une jusciee bien sévère sur tout ee qui mérite dc 
^testime. ou At b/ânie. Je punis une sottise bien 
avérée , c'est-à-dire^ je la taille en pièces éPune rude 
manière ; mais aussi je récompense ^maffiifiqufi-' 
ment le mérite oà je le trouve > je ne rne la^se 
point d'en f>arler avec beaucoup de chaleur^ et jjtme 
crois par-là aussi bon Ami ^ quoiqu* inutile j que 
grana ennemi y quoique peu à craindre. C'est donc 
tout ce que vous pourrie:[ faire avec tout le pouvoir 
qt^ vous ave$[ sur moi j que de m* empêcher dc vous 
donner des louanges ^ autant que vous en mérite:^. 
Vous êtes belle sans être coquette; vous êtes jeune 
sans être imprudente ; et vous ave\ beaucoup d'es^ 
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prit sans amiition de le faire paroîtrél Vous étés 
vertueuse ^ans rudesse j pieuse sans ostentation^ 
riche sans orgueil j et de bonne maison sans mau- 
vaise gloire. Vous ave:^ pour mari un des plus il- 
lustres hommes du siècle ^ dont les honneurs et les 
emplois ne récompensent pas encore asse:{^ la vertu; 
^tti est estimé de tout le monde j et n'est haï de 
personne ; qui de tout tems a eu Vame si grande y 
^u*il ne s'est servi de son bien quà en faire ^ comme 
y il ne s'étoit réservé que V^spérance^ Enfin y Ma- 
dame, vousêt^s parfaitement heureuse y et ce n'est 
pas la moindre de toutes les louanges quon puisse ^ 
vous donner y puisque le bonheur est un bien que le 
iciel ne flonne pas toujours à ceux à quij comme à 
yous 5 il a donné $ous. les autres» Après vous avoir 
dit à vous-même ce que tout le monde en dit y il faut 
que je m'acquitte d'une ohligation particulière que 
je vous ai j et que je vous remercie de t honneur que 
vous m'(^ve^ fait de me venir voir* Je -vous proteste ;, 
Madame , que je; ne. l'oublierai jamais ; et quoique 
je reçoive souvent de pareilles faveurs de plusieurs 
personnes de condition de fun et de t autre sexe ^ 
Je fiai jamais reçu de visite qui m* ait été si agréor 
Jfle que la. votre y aussi suisrje plus que personne^ 
Wnion^ey 



MAD.AMBJ. 



Voire très'humble et ttès^ 
otiéissant Serviteur, 

SCARRON. 



I 



L E 

ROMAN COMIQUE. 

SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER, 

Qui ne sert que d^ introduction aux 
autres. 

X^ E soleil donnoic à {>lomb sar nô^ antipodes , et 
ne prctoic à sa sœar qu'autant de lumière qu'il lui 
en falloir pour se conduire dans une nuit fort obs- 
cure, l^e silence régnoit sur toute la terre , si ce 
n'étoit.dans les lieux où se rencontroient des gril- 
lons , des hiboux » et des donneurs de sérénades» 
£nân tout dormoit dans la nature, ou du- moins 
tout devoir dormir , à la réserve de quelques poëf 
tes , qui avoient dans la tête des vers difficiles à 
tourner ; de quelques malheureux amans , de ceux 
qu'on appelle âmes damnées \ et de tous les ani^ 
maux, tant. raisonnables que brutes , qui cette nuit^ 
là avoient quelque chose à faire. II n'est pas né- 
cessaire de vous dire que Destin étoit de ceux qui 
ne dormoient pas, non plus que les ravisseurs de 
mademoiselle Angélique , qu'il poursuivoit autant 
' que pouvoir galopper un cheval , à qui les nuages 
déroboi«nt souvent la foible clarté de la Lune. Il 
aimoit tendrement mademoiselle de la Caverne ', 
parce qu elle étoit fort aimable , et qu'il étoit assuré 



iod L E £ 6 M A » 

écoit ; et ifeuç pâs plutôt àpptis que houi inoni à€ 
malheureux coniéaien$^ qu'avec une impétuosité 
qiii nous surprit , et jurant de la plus furieuse façoh 
que j'aye jamais ouï jurer , il chargea â ^tahds coups 
4'épée ceux qui nous avoient pris » qui disparurent 
en un thoment , le$ uns blessés , les autres fort ef- 
frayés. Il fit délier mon père et ses conipagnoni ^ 
commanda qu'on menât les femmes dans une cham- 
bre y et qu'on mit nos haîrdes en lieu $ûr. Dèsser^ 
vantes se présentèrent pour nous servir, et dtèsse- 
rent un lit à ma mé?e ; qui se trouvait fort mal de 
sa blessure au bras. Un homme qui avoir la niine 
d'un, maître-d'hàtel , nous vint faire dès excusés de 
la part de ison maître de ce qui s'étoit passé. 11 
nous dit que les coquins qui s'étoient si nialhèu^ 
reusement mépris aroient été chassés , là plupart 
batfus ou estropiés ; que l'on illbîç envoyer quérir 
nii chirurgien dans le prbchaiii bourg pour panser 
le braç dç itia tnérè» etmms déniant ih'stahiment 
si 1 on lie nous a^t rieii pris , nous conseillant de 
faire visiter nos haîrdes pour sça^oît s*îl y mânqùoit 
Ç[uelque chose. A l'heure du soupe , on nous àp* 
|)orta à manger dans liotrè chanibfe ; té chirurgietî 
qu'on avoît envoyé ch'èrcher arriva ; ma ihérè fiit 
pansée^ fet se coucha avec une vîolefntè fiévte. Le 
jour suivant, le Seigneur du château fit venir devant 
iqi les comédiens. Il sinforma de fa ^ànté ât fnà 
mère , et dit quHl ne vouloit pas la laisser sortir 
de chez Iqi qu'elle ne fik guérie. W eut la bonté 
de faire chercher dans lès lieux d'àïen/tcmr mon' 
fréré et le jeune comédien , qui s"ét6iéitt sauves; Hs^ 
ne se trouvèrent point, et cela augftïenta 11 fièvre 
de ma mère. On fit venir d'une petite vHle pro- 
chaine un médecin et un chirurgien pliis expéri- 
Rienté que celui ^i i'avoit pansé Iaprei!nierefoisj 



c o *i 1 <l u** Idt 

it tfiifiii lei boh» tt^fàtm ^tt*én MtH fie ^ noué 
foefft biltotot €iobita: b violéMe ^én m>u$ aroit 
feUm C« gentîthcmftiè^ chiâi ^Uf nou^ éticHis , écoit 
fore fiché ^ {ited £i^e ^u'dtné dàAs l^e le pays, 
Vioiefit (kiis tbuiM m àc&ùM , dômtiié un gou^ 
vetnrettr de plàtè ffèilàei^î €t ^i ftVok la réputa* 
nùt^ d'être TàtllMf àiMnlt ^ti'ôh {^otirrbk l*tcf6. Il 
s-appèllok l&hAténàè Sigognac^ àU téMs où tidui 
.sùmtti^ il iet&it ^ift iè HhétiÈi UA ih^fquis, ee 
en ce tènts^U II étoit m Vf fei tyiraA éti Périgotdi 
Un^ compagtiii de fiôkétifiêft^ ^vâ avoienc logé 
Eût ses terres , àvôh «olé les dieVaitie d'àti haras 
qtt'il àvbit â âne Keue de sèh tMreite , tt ses gen^ 
<^a*il iaivôh tmoyé^ âptès ^'éidièf^ t^épfis à nes^dé** 
pens 3 comme )» VcM Tid éé)à dit. Ma méte se 
gtférit parf^téftidâC) i» ittbn p^è et ses édm^r^es ^ 
pour se i^dhtftr r^ifHoâli^tfi atftaitt-t)tt^de^pau4 
▼tes tomédiehs ^ycdfi»t Pêéte , "dâ 4)6» cmtéhieiie 

3u on leur àVdit fiât ^ ëflfrlrëM: éé ^jôuèft la comédie 
ans le château, tant que le baron de Sigàgfaaé 
Tauroit pour a^éable. .JJn grand pa^ , âge pou^ 
le moins de vnigt-^àatre ans , et qui dtevoic être 
sans jdoute Je doyen despa^es du royadthe» et une 
ipaniere de gentilhomme suivant , apprhent les rôles 
it hibti kére et dtt Mdîi/édîe^ qiii s'^éiàk étïBA avt^ 
hà. tt btuit Se ^pkh(fit dahs lé ^ys qu'une ttùUpé 
de tèAédiëHS^^évdi^ ipe^éséncérutte «othédie ches 
le baron de Sigognac. Force noblesse Pcrigordine f 
&e (pnyiée, et Iqrsqiae le^page sçut ^dn rôje» qui hit 
tut SI difficile à apprendre qu'on fut cQnti?ainc <i'en 
couper» et de le réduire à deux verS) noâs repré-i 
sentame? Roger et Bradamantc du pocte Garnier, 
L'assemblée étoit fort belle , la isaîle bien éclairée, 
le théâtre- fôtr commode, et la décoration accom- 
modée aQ sujet. 'Nous nous efforçâmes tdus ihi&A 
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faire » et nous, y- |éussijiies« Ma : mcre parqr ; belle 
cpmm€h.iui r ange »^. armée Qf^ am43&oine.> et sociale 
d'une o^ladie qui lavoic un peU( p^e ; son feînc 
éckta plus.que toutes l^s lumières dont Igî saille, éioit 
éclairée. Quelque grand, sujet que j aye d'être fort> 
triste^ je. ne puis songer à oe^QVUrUlque.jeneirie 
de la plaisante ^çôn dont Je.gr^tod f^age s'acqu^tcta- 
,4^ son. .rple* /U . n^ /faut pas qpe m^ mauvaij^ hu-*: 
. i3)eur vous .cachet une cbo^e si plaisafite, peut«ètre.. 
ne la trquyeire^-yo^s, pas telle:; n>ai^jp;v^$ rassure 
Quelle 6c biei^ rire tome la copipagnie , et que j'en 
ai bien ifi-.depuis > soit qu'il y eût yér^itabletnent 4^ 
quoi en rue,, ou, que je. sois de cçlles qui rient de. 
. peu de chose. Il jouoit le rôle, 4i2;,page du vieux 
duc Aymon ^ eç n avoit que deus^ vers à. réci$er, dan* 
toute la- p§éçe^ c'est ^loj^i que ce vieillard s'en^ 
pprte terriblement:; contre : ^ I4^ Br adam^te.. de 
Gp qu'elle, ne yeot point égôujer le^rfils de IJEm- 
pere^r, éfaw.,g4ïioareuse de Rpgeç.j.le page4it<.4 
«on.maitrej' c: :!;.•,' - 

Monjieur ^ rentrons dedans v ]t crains' que vo»-^ 

^ tômbie^y . - ' ' ! 

F'ous n'êtes pas trop bien assure sur vos pieds. 

Ce grand sot. de .page j qijioique son rôle fût jaisé 
si retenir^ ne laissa pas de le gâtçr ^ et dit .4^, 
fort mauvaise ^igjçace > çt uemblant comme utii:4'!'. 
minel -^ .' ■ ;• • • * .,.-., ... f- r » : t.- 

Monsieul^ <^ rentrons dedans ^^ je crains que [vous 
' tombi^ , 1 '^ / : ^ ^ ' -• "•'*' 

Vous n êtes pas "trop bien assuré sur vos jàmhèsr ^ 

* Cette mauvaise, rîme surprit tout le monde* Le 
comédien qui faisoit le personnage d'Aymon en 
ccùt^ de tife^t et ne put plus représenter un yieilla^ 
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ttï coléce* Toute Tassisrance n^eri rît pas moins j 

'tt pour moi qui avois la tète passée' dans louver*: 

cure de la tapisserie pour voir le monde , et pour 

me faire voir > je pensai me laisser chéoir a force 

^ de rire. Le maître de la maison , qui étoit de ces mé^ 
lancoliques qui ne rient que rarement , et ne rienc 
pas pour peu de chose, trouva tant de quoi rite 
flans le défaut de mémoire de son page et dans sa 
mauvaise manière de réciter des vers » qu'il pensa 
crever à force de se contraindre^ à garder un pcu^ 
de gravité y mais enfin il fallut- rire ans» fort que 
le^ autres» et ses gens nous avouèrent qu'ils ne lui 
W avoient jamais vu tant faire ; et comme il s'écoic 
acquit- une grande autorité dans le pays , il n'y eut- 
p0r$onne de*la cona^pagnie qui ne rît alitant ou plust 
^uelui , ou par oompTaisanêe , ou de Jbon courage. 
Jai gr^nd'péuri, ajouta alors la Caverne, d'avoir 
fait ici comn^e ceuxiqui disent: Je vais vous faire 
un coïKe qui vctos fera mourir ds ïire^ et qui n© 
tiennent pas leut ,pàrole; car j'arrQne.qae je vous 
ai fait trop de'ftte. de celui de mon page. Non > 
lui répondit la l'Etoile, je l'ai: trouvé tel que. vous: 
Ôie l'aviez faite^érer^ U est bien vrai que la chose 
peut avoir paru plus plaisante à ceux qui tia virent^ 
q^i elle ne le setz^ ceux à qui on en tera le récit » 
la. mauvaise action du page servant beaucoup à la 
rendre telld; outre que le tems ^ le lieu, et la 
peme naturelle qtie^jious avons à nous laisser aller 
ail rire des autres' peuvent lui avoir àfHmé des- avan- 
tages qu'elle n'a pu avoir depuis.' La Caverne ne 

■ fit pas davantage: d'excuses pour son conte , et re- 
prenant sod histoire où elle l'avott laissée : Après , 
fondnua-i-êlle ,. que le$ acteurs et les • auditeurs 
eurent^ ri de toutes les forces de leur faculté ri- 
«ible> le baron de Sigognac voulu^ que son page 
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reparût sat le théâtre poar y réparer sa faute; ôd 
plutôt pour faire rire encore la compagnie ; m^$ 
le page , le plus grand brutal que f aye jamais vu i 
nen voulut rien raire > (juelque commanaement que 
lui fit un des plus rudes maîtres du mondé. Il 
prit la chose comme il étoit capable de la prendre ^ 
c'est-à-dire , fort mal ; et son déplaisir » qui ne 
devoit être que très léger s'il eût été raisonnable i 
nous causa depuis le plus grand malheur qui nous 
pouvoir arriver. Notre comédie eut l'applaudisse^^ 
ment de toute rassemblée. La &rce divertit encore 
plus que la comédie ^ comme il arrive d'ordinaire 
par-tout ailleurs hors de Paris. Le baron de Sigognae 
et les autres gentilshommes ses voisins y prirent 
tant de phcisir , qu'ils eurent envie de nous voilf 
Jouer encore.. Chaque gentilhomme se cotti^ pouf 
les comédiens selon sa libéralité » le baron se coi^ 
tisa le premier pour montrer l'exemple auic autres ^ 
et la cemédie lut annoncée pour la première fête* 
Nous jouâmes un mois durant devant cette noblesse 
périgordine , régalés à l'envi des hommes et de$ 
femmes; et même la troupe en profita de quelques 
kabics demi^^usés. Le baron nous faisoit manger i 
sa table ; ses gens nous servoient avec empresse*^ 
ment ^ et nous disoient souvent qu^ils nous étoient 
obligés; de la bonne humeur de leur maître) qu'ils 
trouvoient tout changé depuis que la congédie l'avoic 
humanisé. Le page seul nous regardoit comme ceux 
qui l'avoiént perdu d'honneur ; et' le vers qu'il avoir 
gâté 9 et que tout le monde de la maison , jusqu'au 
moindre marmiton lui^ récitoit à toute heure , lui 
étoit , toutes les fois qu'il en étoit persécuté , un 
croel coup de poignard , dont enfin il résolut de se 
venger sur quelqu'un de notre troupe. Un jour que 
le t»ron de Sigognac avoir fait une assemblée de 
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ses voisins et de ses paysans pour délivrer ses bois 
d'une grande quantité de loups qui y avoient planté 
le piquet > et dont le pays écoit fort incomcnodé} 
mon père et ses camarades y portèrent chacun une 
arquebuse j comme firent aussi tous les domestique} 
du baron. Le méchant page en fut aussi ; ec croyant 
avoir trouvé l'occasion qu'il cherchoit d'exécuter le 
mauvais dessein qu'il avoir contre nous» il ne vit ' 
pas plutôt mon père et ses camarades séparés des 
autres y qui recbargeoient leurs arqu^Hises , et s'en-* 
trefournissoient l'un à Tautre de la poudre et dtt 
plomb 9 qu'il leur tira là sienne dederriere ixn arbr« » 
et perça mon malheureux père de deux balles. Se$ 
compagnons bien empêchés à le soutenir , ne son<^ 
gèrent point d'abord â courir après cet assassin ; 

3ui s'enfuit, «t depuis quitta le pays* A deux jours 
e-là mon père mourut de sa blessik^* Ma merê 
en pensa mourir de déplaisijr , en «retomba malade ^ 
et j'en fus affligée autant qu*uiie fille démon 4ge 
le pouvoit erre. La maladie de ma mère tirant en 
longueur , les comédiens et les comédiennes de notre 
croupe prirent congé du baron de Sigpgnac , et al* 
lerent quelque part ailleurs chercher à se remettre 
dans une autre troupre. Ma mère fut malade plus 
de deux mois , et enfin elle se guérit après avoir 
reçu du baron de Sigognac des marques de généro- 
sité et de bonté , qui ne s'acccKdoient pas avec la 
réputation qu'il avoit dans le pays , d'être le plus 
grand tyran qui se soit jamais fait craindre dans un 
pays où la,plupart des gentilshommes s^ mêlent de 
l'être. Ses valets qui l'avoient toujours vu sans hu- 
manité e» sans civilité , étoient étomiés de le voir 
vivre avec nous de la manière^ la plus obhgeante 
du monde. On eût pu croire qu'il étdic aoioureux de 
itM mere^ maïs il ne lui patloit presque point j et 
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lï'ehtroic jaitiais dans notre chambre,, où. il nom 

faisoit servir à manger depuis la mort de snotA 

pere. Il est bien vrai qnil envoyoit souvent demande^ 

de ses npuvelles» On ne laissa pas d'en médire dans 

ie pays , ce que nous sçumes depuis. Mais ma mère. 

ne pouvant demeurer plus long-rems avec bienséance^ 

dans le château d*un homme de cette condition ^ 

avoir déjà songé à en. sortir , et conçut le dessein de 

se retirer à Marseille chez son pere. Elle le. ât donc 

sçavoir au baron de Sigognac , le. remercia de tous 

les bienfaits qu^ nous, en avions teças , et le pria 

d'ajouter à toutes les oblisitioos quelle lui avoii 

déjà celle de lui faire avoir desinontures pour elleer 

pour moi , jusquà je ne sçai quelle ville j et une char 

xetce pour porter notre peçir bagage ^ qu'elle vouloic 

tâcher de vendre au. premier marchand qu^elle trou« 

yeroit, quelque peu qu'on lui en voulût donnen 

Le baron parut fort. surpris du. dessein de ma mère; 

er elle ne fut pas peu surprise de n'avoir pu. tirer 

de lui ni un consentement j ni un. refus. Le jout 

d'après j le cuté d'une des paroisses dont il étoit 

seigneur, nous vint voir dans nôtre chambre^ Il étoic 

accompagné de sa nièce , une bonne et agréable filk t 

avec qui j 'a vois fait une intime connoissance^ Nous lais**. 

sâmes son oncle et ma mère ensemble , et allâmes 

nous promener dans le; jardin du château.. Le curQ 

fut long-tems en conversation avec ma mère, et 

ne la quitta qu'à l'heure du soupe. Je la trouvai fori 

rêveuse, je lui demandai deirx ou trois fois ce qu'elle 

avoir , sans qu'elle me répondît : je la vis pleurer 5 ec 

je me mis à pleurer aussi. EnBn , après jn'avoir.fait 

fermer la. porte de la chambre > elie .me ^it , pJeu-f 

rant encore plus fort qu'elle n'avoit fait ,- que ce curé 

lui avoit appris que le baron.de* Sigggnac étoitiper^ 

4umeac .ao^arciix d'elli^ ^ e;; luii^vois. de plus i^suié 
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qn*il r^stimoît si fort , qu'il n avoic jamais osé 
lai dire, ou lui .faire dire qu'il l^imât qu'en même 
tems il ne lui offrît de l'épouser. En achevant dé . 
parler , ses soupirs et ses sangb^ pensèrent la su& 
^toquer. Je lui demandai encore une fois ce qu'elle 
avoir. Quoi! ma fille, me dit-elle, ne vous enai-je 
pas assez dit , pour vous faire voir que je suis la 
plus malheureuse personne du monde ? Je lui dis 
que ce n'étoit pas un si grand malheur à une comi^ 
dienne que de devenir femme de condition. Ah ! 
pauvre petite, me dit-elle , que tu parles bierr comme * 
ime jeune fille sans expérience. S'il trompe ce bon 
curé pour me tromper i ajouta-t-elle; s'il n'a psis 
dessein de m'épouser , comme it me le veut faire 
accroire , quelles violences ne dois- je pas craindre 
d^un homme cout-àfait esclave de ses passions ? Ec 
s'il veut véritablement m'épouser , et que j'y coi>- 
sente , quelle misère dans le monde, approchera de 
la mienne j quand sa fantaisie sera passée ? et com- 
bien pourra-t-il me haïr , s'il se repent un jour de 
m'avoir aimée? Non, non , ma fille , la bonne for- 
tune ne me vient pas chercher comme tu penses; 
mais un effroyable malheur , après m'avoir ôté un 
mari qui m'aimoit et que j'aimois , m- en veut donner 
un par force , qui peut-être me haïra , et m'obligera 
à le haïre. Son affliction que je t'rouvois sans raisoa, 
augmenta si fort sa violence , qu'elle pensa l'étouffer 
pendant que je lui aidai à se déshabiller. Je la con- 
solois du mieux que je pouvois j et je me servois 
contre son déplaisir de toutes les raisons dont . une 
fille de mon âge étoit capable , n'oubliant pas de 
lui dire qae la manière obligeante.. ec «respectueuse 
dont le moins caressant de tous les hommes avoir 
toujours vécu avec nous me sembfcit . de - bon pjté- 
sage , et sur-tout le pea.de hardiesse qu'il avoit .eu 
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i déckret Va passion à une femme d'une ptofeiiiîdit 
qui n'inspire pas toujours le respect. Ma mère m« 
laissant dire tout ce que je voulus , se mit au \k 
fott aâfligée ^ et s'y affligea toute la nuit au-lieu de 
il0rmir« Je voulus résister au sommeil ^ mais il fallut 
9e rendre, et je dormis autant qu'elle dormit peu^ 
£lle se leva de bonne heure ^ et qua^nd je m'cveillni f 
je la trouvai habillée et assez tranquille. J'étois bien 
^en peine de sçavoir quelle résolution die avoit ptise ) 
car pour vous dire la vérité , je âattois mon imagi« 
nation de la ftitufe graiide.ur où j'espétois voir ar«- 
liver ma mece j si le baron 4eSigQgnac parloit selon 
fies véritables sencimens , et si ma mère pouvoît ré- 
jduire les siens à lui accorder ce qu^il vouloir ob* 
tenir d'elle. La pensée d'auïr appeUer ma mère ina^^ 
dame la Baronne ,x>ccapoit agté^lem^nt mon esprit, 
et l'ambition s'emparoit. peu à peu de ma jeune tète« 
Xa Caverne contoit ainsi son histoire y et la l'Etoik 
l'écoutoit attentivement , ^uand elles ouïrent marcbêt 
dans leur chami>re; ce qui leur sembla d'autant plus 
-ëtratige,qu'elles se souvenoient fort bien d'avoir fermé 
leur porte au verrou : cepehdant elles entendoient toti^ 
jours marcher ; elles demandèrent qui écoit-là. On 
ne leur répondit rien , et un moment après la Ca« 
verne vit au pied du lit » qui n'éf oie point fetmé , la 
figure d'une personne qu'elle entendit soupirer , et 
qui s'appuyant sur le pied du lit lui pressa les piedsé 
' Elle se leva a demi , pour voir de plus près ce qui 
commençoit à lui faire peur; et résolue a lui parler ^ 
elle avança la tète dans la chambre » et ne vit plus 
rien. La moindre compagnie donne quelquefois de 
l'assurance > mats quelquefois aussi la peur ne di« 
minue pas pour être partagée. La Caverne s'ef-* 
fraya de n'avoir rien vu ^ et la l'Etoile s'effraya 
de ce que 1^ Caverne s'ef&^ypi; ; elles s'enfoncèrent 

dans 
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oâns leut lit, se couvrirent la tae de leur couver* 
^ tiire , et se serrèrent Tune contre l'autre , ayant grand** 
peur, et n'osant presque se parler. Enfin, la Cavern* 
dit à la l'Etoile', qu$ sa pauvre Hlle é(oit morce , erqua 
c'étoit son ame qui ctoit venue soupirer auprès d'elle. 
La l'Etoile, alloit peut être lui répondre, quand elles en* 
tendirent encGore marcher dans la chambre, ta lEtoilo 
s'enfonça encore plus avant dans Ig^ lie qu'elle n avoir 
fait y et la Caverne devenue plus hardie par la pensés 
qu'elle avoit que c'éioit Tame de sa fille , se leva 
encore sur son lit comme elle avoit fait j et voyant 
reparoîrre la même figure qui soupiroit encore , et 
s'appuyoit sur s'?s pieds , elle -avança la main ^ et en 
toucha une fort velue, qui lui fit faire un^cri ef- 
froyable , et la fit tomber sur le Ut à la renverse» 
Dans le même tems , elles ouïrent aboyer dani 
leur chambre , comme quand un chien a peur la 
nuit de ce qu'il rencontre. Là Caverne fut encore 
assez hardie pour regarder ce que c'étoit , et elle' 
vit un grand lévrier qui aboyoif contre elle^ Elld 
le menaça d'une voix forte , et il s^enfuir en aboyanC 
vers un coin de la chambre ^ où il disparut. La cou- 
rageuse comédienne sortit du lit , et à la clarté dd 
la lune qui perçoit les fenêtres , elle découvrit au 
coin de la chambre , où le fantôme lévrier aVoil 
disparu i une petite porte d'un petit escalier dérobé» 
U lui fut aisé de juger que c'étoit un lévrier de la 
maison qui étôit encré par là dans leur chambre. U 
avoit eu envie de se coucher sur leur lit, et n'osatie 
le faire sans le consentement de ceux qui y écoieal 
I couchés , avoit soupiré en chien , et s'étoit ^pptSyéi 

I les jambes de devant sur le lit , qui étoit haut sût 

f les siennes» comme sont tous les lits à l'antique^ 

I et s'étoit caché dessous , quand, la Caverne avanÇ» 

I la tête dans la chambre la première fois. Elle n*ot;l 
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pas d'abord a la l'Ecoilc la croyance qu*è1Ie aVoît 
que c'écoit un esprit , et fut long-tems à lui faire 
comprendre que c'étoit un lévrier. Toute affligée 
qu'elle étoit, elle railla sa compagne de sa poltromie- 
rie r et remit la fin de son histoire à quelqu'autre 
tems ) que lé sommeil ne leur seroit pas si nécessaire 
qu'il le leur étoit alors. La pointe du jour cbmmen- 
çoit à paroître : elles s*endormirent , et se levèrent 
sur les dix heures qu'on les vint avertir que le carosse 
qui devoit les mener au Mans , étoit prêt de partir 
• quand elles voudroient. 

CHAPI TRE IV- 

Destin trouve Léandre. 

X-ZisTiM cependant alloit de village en village, stn- 
fbrmant de ce qu'il cherchoit , et n'en apprenant au- 
cunes nouvelles, il battit un grand pays ^ et ne s'arrêta 
que sur les deux ou trois heures , que sa faim et la 
lassitude de son cheval le firent retourner dans un 
gros bourg qu il venoit de quitter. Il y trouva une 
assez bonne hôtellerie , parce qu'elle étoit sur le grand 
chemin; et n'oublia pas de s'informer ^ si on navoit 
point ouï parler d'une troupe dp gens de cheval qui 
enlevoient une femme, Il y a un gentilhomme là- 
haut qui vous en peut dire des nouvelles , dit le chi--» 
r-urgien du village , qui se trouva là. Je crois , ajou- | 

la-t-il , qu'il a eu quelque démêlé avec eux, et en à 
été maltraité. Je viens de lui appliquer un cataplâm© 
anodin et résolutif sur une tumeur livide qji'il a sur 
les vertèbres du col , et je lui ai pansé une grande ^ j 

plaie qu'on lui a faite à Tocciput. Je l'ai voulu saigner, j 

parce qu'il a tout le corps couvert de contusions y, 
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ïhÂÎ^îl ne Pa pas voulu , il en a pourtant bien besoin» 
il faut qu'il ait fait quelque lourde chute , et qu'il 
ait été excédé de coups. Ce chirurgien de village pre- 
îioit tant de plaisir à débiter les termes de son art > 
qu'encore que Destin l'eut quitté > et qu'il ne fut 
écouté de personne , il continua long^tems le discours 
I qu'il avoit commencé^ jusqu'à ce qu'on le vînt qué- 

rir pour saigner une femme qui se mouroit d une 
iàpoplexie. Cependant Destin monta'dans la cKambre 
de celui dont le chirurgien lui avoir parlé. Il trouva 
un jeune homme bien vctu , qui avoit là tète ban- 
dée , et qui s'étoit couché sur un lit pour reposer. 
Destin voulut lui faire, des excuses de ce qu'il étoit 
entré dans sa chambre avant que d'avoir su s'il l'au- 
toit pour agréable ; mais il fut bien surpris , quand 
aux premières paroles de son compliment ^ l'autre se 
leva de son lit, et vint l'embrasser , se faisant con- 
noître à lui pour son valet Léandre , qui l'avoir quitté 
^depuis quatre ou cinq jours ^ sans prendre congé 
^ dé lui , et que la Caverne croyoit être le ravisseur 

de sàâlle* Destin rie savoit de quelle façon il devoir 
lui parler, le voyant bien vctu, et de fort bonne 
taine. Pendant qu'il le considéra , Léandre eut.lô 
tems de se rassurer; car il avoit paru d'abord fore 
interdit. J'ai beaucoup de confusion , dit-il à Destin, 
de n'avoir pas eu pour vous toute la sincérité que j^ 
devois avoir , vous estimant comme je fais \ nuis 
vous excuserez un jeune homkne sans expérience^ 
juî, avant que de vous bien connoître, vous croyoic 
ait comme le sont d'ordinaire ceux de votre profes- 
sion , et qui n osoit pas vous confier un secret d'où 
I dépend tout le bonheur de sa vie. Destin lui dit qu'il 

V ne pouvoit savoir «que de lui-même , en quoi il lui 

f avoit manqué de sincérité. J'ai bien d'autres choses 

^ à vous apprendre , si peut-être vous ne les savez déjà, 

o% 
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lui répondit Léandrc ; mais avant il faut que je sa- 
rhe ce qui vous amène ici. Destin lui conta de quelle 
façon Angélique avoit été enlevée. 11 lui dit qié-'il 
couroit après ses ravisseurs y et ou*il avoit appris , 
en entrant dans Tbôtellerie , qu'il les avoit trouvés^ 
et lui en pourroit apprendre des nouvelles. Il est vrai 
que je les ai trouvés , lui répondit Léandre en soupi- 
rant j et que j*ai fait contr eux ce qu'un homme seul 
pouvoit faire contre plusieurs j mais mon épée s'étant 
rompue dans le corps du premier que j'ai blessé ^ je 
n'ai pu rien faire pour le service de mademoiselle 
Angélique , ni mourir en la servant , comme j'étois 
résolu à l'un ou à l'autre événement. Us m'ont mis 
en l'état où vous me voyez. J'ai été étourdi du coup 
d'estramaçon que j*ai reçu sur la tète. Ils m'ont cru 
mort , et ont passé outre à grande hâte. Voilà tout 
ce que je sai de mademoiselle Angélique, J'attends 
ici un valet qui vous en apprendra davantage. Il les a 
suivis de loin , après m'avoir aidé à reprendre mon 
cheval , qu'ils m'ont peut-être laissé , a cause qu'il 
ne valoir pas grand'chose. Destin lui demanda pour- 
quoi il l'avoit quitté sans l'en avertir , d'où il venoit 
et qui il étoit , ne doutant plus qu'il lui eût caché 
son nom et sa condition. Léandre lui avoua qu'il en 
étoit quelque chose ; et s'érant recouché , à cause que 
les coups qu'il avoit reçus lui faisoient beaucoup de 
douleur , Destin s'assit sur le pied du lit^ et Léan- 
dre lui dit ce que vous allez lire dans le chapitrt 
suivant. 
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CHAPITRE V. 

Histoire de Léandrc 

J E SUIS un gentilhomme d'une maison assez connue 
dans la Province. J'espère un jour d avoir pour le 
moins douze mille livres de rente, pourvu que mon 
père meure j car encore qu'il y aie quatre-vingts ans 
qu'il fait enrager tons ceux qui dépendent de lui , ou 
qui ont affaire à lui, il se porte si bien,qu il y a plus 1 
craindre pour moi qu'il ne meurt jamais,qu'à espérer 
que je lui succède un jour en crois fort belles ter- 
res, qui font tout son bien. Il veut me faire conseil- 
ler au parlement de Bretagne contre mon inclination, 
et c'est pour cela qu'il m'a fait étudier de bonite 
heure. J'étois écolier à la Flèche , quand votre troupe 
y vint représenter. Je vis Mademoiselle Angélîqu«î , 
et j'en devins tellement amoureux , que je ne pus 
plus faire autre chose que de laimer. Je fis bien da- 
vantage , j'eus l'assurance de lui dire que je l'aimois; 
elle ne s'en offensa point : je lui écrivis, elle reçut ma 
lettre , et ne m'en fît pas plus mauvais visage. Depuis 
ce tems-li^ une maladie qui fit garder la chambre i 
mademoiselle de la Caverne , pendant que vous fû- 
tes à la Flèche , facilita beaucoup les conversations 
que sa fille et moi eûmes ensemble. Elle les auroit 
sans doute empêchées, trop sévère comme elle est , 
pour être d'une profession qui semble dispenser du 
scrupule et de la sévérité ceux qui la suiveur. Depuis 
que je devins amoureux de sa fille , fe n'allai plus au 
collège» et ne manquai pas un jour d'aller à la comè^ 
die. Les pères jésuite^ me voulurent remettre dans 
mon devoir , mais je ne voulus plus obéir à de si 
malplaisaos maîtres ^ après avoir choisi la plus char- 
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oiance maîtresse du monde. Votre valet fut tué k hk 
porte de la comédie par des écoliers bretons , qui fi- 
rent cette année- là beaucoup de désordre à la Flèche, 
parce qu'ils y étoient en grand nombre , et que le vin 
y fut à bon marché. Cela fut, cause en partie que vous 
quittâtes la Flèche , pour aller à Angers. Je ne dis 

!>oint adieu à ftiademoiselle Angélique , sa mère ne 
a perdant point de vue. Tout ce que |e pus faire , ce 
fut de paroître devant elle , en la voyant partir , le 
. désespoir peint sur le visage , et les yeux mouillés 
de larmes. Un regard triste qu'elle me jetta , pensa 
me faire mourir^ Je m'enfermai dans ma chambre ; 
je pleurai le reste du jour j et toute la nuit y et dès 
fe matin changeant mon habit en celui de mon valet 
qui étcit de ma taille, je le laissai à la Flèche pour y 
vfendre moi? équipage d'écolier , et lui laissai une let- 
tre pour un fermier de mon père j. qui me donne 
de l'argent quand je lui en demande , avec ordre de 
me venir trouver à Angers. J'en pris le chemin après, 
vous, et vous attrapai à Duretril , où plusieurs per- 
sonnes de condition qui y. couroienf le cerf , vous„ 
arrêçerenti sept ou huit jours. Je vous offris mon ser- 
vice, et vous me prêtes pour votre valet, soit que 
vous fussiez incomn^odé de n'en avoir point , ou que 
ma mine et mon visage , qui peut-être ne vous dé- 
plurent pas, vous obligeassent à me prendre. Mes 
cheveux que j'avois fait couper fort courts, mç 
rendirent méconnoissable à. ceux- qui m'avoient vu 
souvent auprès de mademoiselle Angélique ; outre 
que le méchanir habit de mon valet 3 que j'avois pris 
pour me. déguiser, me rendoirbien différent de ce 
que je paroissois avec le mien , qui étoit plus beaa 
que ne Test ^ordinaire celui d'un écolier. Je fus d'ar 
bord reconnu de mademoiselle Angélique, qui m'a- 
voua dçpuis qu'elle n'avoir poîat douté que la pas^ 
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sîon qne j Vois pour elle , ne fût très- violente, puisr 
"que je quittois tout pour la suivre. Elle fut assez: 
généreuse pour m'en vouloir dissuader j et pour me 
iaire retrouver ma raison , qu'elle voyoit bien que 
j'avois perdue. Elle me fît long-tems éprouver des 
rigueurs qui eussent refroidi un moins amoureux que 
moi. Mais enfin, à force de l'aimer, je l'engageai 
à m'aîmer autant que je l'àimois. Comme vous avez 
l'ame d'une personne de condition qui l'auroit fort 
belle , vous reconnûtes bientôt que je n'avois pas. celle 
d'un valet; Je gagnai vos bonnes grâces ; je n^e tnis 
bien dans l'esprit de tous les messieurs de votre trou- 
pe ; et même je ne fus pas haï de la Rancune , qui 
passoit parmi vous pour n'aimer personne, et pour 
haïr tout le monde. Je ne perdrai point le tSiis à 
vous redire tout ce que deux jeunes personnes <j»i 
s'emr'aimenr, se sont pu dire toutes les fois qu'elles 
se sont trouvées ensemble ; vous le savez assez 
par vous-mêmei Je vous dirai seulement, que ma-, 
demoiselle de la Caverne se doutant de notre inrelli- 
cence , ou plutôt titti doutant plus, défendit à sa^ 
fille de me parler ; que sa fille ne lui obéît pas , ec 
que l'ayant surprise qui m*ecrivoit , elle la traita si 
cruellement , et en public et. en particulier , qUe je 
n'eu^ pas depuis grand'peine à la faire résoudre de 
se laisser enlever» Je ne crains point de vous l'àvoueF,. 
vous connoissant généreux autant qu'on peur l'être» 
et amoureux pour le moins autant que moi. Destim 
rougit à ces cietnieres paroles de Léandre, qui conti- 
nua son di^oUts, et dit à Destin qu'il n'a voit quifcé 
là compagnie que pour s'aller mettre en état d'exécu- 
ter son âessein ; qu'un fermier de son père lui avoir : 
promis de lui donner de l'argent;,, et qu'il espéroit 
encore d*en recevoir à saint Màlo du fils d'un mar- 
chand y de qui i'amitic lui étpit assurée , et qui étoit 
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depuis p«u maître àe son bien , par la mort de sesf 
pâtenSé II ajouta que pat le moyen de son ami il e&» 
péroit de passet facilement en Angleterre ; et là de 
faire s^ paix avec son père , sans exposer à sa colère 
mademoiselle Angélique, contre laquelle vraiscm- 
blablemeiir, aussi bien que contre sa mère*, il auroit 
exercé toutes sortes d'acres d'hostilité, avec tout 
l'avantage qu'un homme riche et de condition 
peut avoir sur deux pauvres comédiennes. Destin fit 
.gvouet à, Léandre , qu'à cause de sa jeunesse et de sa 
condition son péte ri'auroit pas manqué d'accuser 
de rapt mademoiselle de la Caverne. Il ne tâcha 
point de lui faire oublier son amour , sachant bien 
que les personnes qui aiment, ne sont pas capables 
de croire d'autres conseils que ceux de leur passion , 
et sont jplus à plaindre qu'à blâmer : mais: il désap.** 
prouva fort le dessein qu'il avoit eu de se sauver en 
Angleterre , et lui représenta ce qu'on pourroit s'i- 
maginer de deux jeunes personnes qui seroient eiv- 
semble dans un pays étranger ; les fatigues et les ha- 
îsards d'un voyage par mer ; la difficulté de retrouver 
de l'argent , s*il leur arrivoit d'en manquer; et enfin 
les entreprises que feroiént faire sur eux, et la beauté 
de mademoiselle Angélique , et la |eunçsse de l'un et 
de l*autre. Léandre ne défendit point une mauvaise 
cause } il demanda encore une fois pardon à Destin 
de S'être si long-tems caché de lui, et Destin lui pro- 
mit qu'il se serviroit de tout le pouvoir qu'il croyoit 
^Yoir sur l'esprit de mademoiselle de la Caverne^ 
poup là lui rendre favorable. Il lui dit encore , que 
$'i) étoit touE-à-fait résolu à n'avoir jamais d'autre 
femmç que mademoiselle Angélique , il nh dçvoiç 
point quittei? la troupe. U lui représenta qu'en atten-r 
3anç son père pouvoit mourir , ou sa passion se raU 
fençiç^ Q41 ^Quç-etre sq passer, Léwdr^ 4'éçria^ là* 
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^ dessus , ^ue cela n'arrlveroic jamais. Hé bien donc ^ 

Jiit Destin j de peur que cela n'arrive à votre maî- 
tresse , ne la perdez point de vue. Faites la comédie 

^ avec nous : vous n'êtes pas seul qui la ferez , et qui 

pourriez faite quelquex chose de meilleur. Ecrivez i 
votre père ^ faites lui croire que vous êtes à la guerre, 

^ et tâchez d'en tirer de l'argent. Cependant je Vivrai 

avec vous comme avec un frcre , et tâcherai par-là 
de vous faire oublier les mauvais traitemens que vous 
.pouvez avoir reçu de moi, tandis que jç n'ai pas 
connu ce que vous étiez. Léandre se fut jette à ses 
pieds » si la douleur que les coups qu'il avoit reçus 
lui faisoit sentir par tout sop corps , lui eût permis 
de le faire. Il le remercia au moins en des termes si 
obligeans » et lui fît des protestations d'amitié si ten*-* 
dresy qu'il en fut aimé dès ce tems-là autaht qu'un 

j honnête hoipme peut l'être d'un autre. Ils parlèrent 

i ensuite de chercher mademoiselle Angélique ; mais 

une grande rumeur qu'ils entendirent , interrompit 
leur conversation, et fit descendre Destin dans la 
cuisiue de Thôtellerie , où se passoit ce que vous al-r 
lez voir dans le chapitre suivant, 

i CHAPITRE VL 

Comhat à coups de poing. Mort de PkôtCy 
et autres choses mémorables. 

JI/evx hommes, l'un vêtu de noir comme un ma* 

gister de^ village, et l'autre de gris qui avoit bien la 

jiiiné d'un sergent , se tenoient aux cheveux et à la 

jl , barbe, 6t s'entre-donnoient de tems en tems àes 

\ • coups de poing d'une très-cruelle manière. L'un et 

j l'autre étoient ce que leurs habits et leur mine 

voulaient qu'ils fussent. Le vctu c^e noir, magister 
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^e village, étoit frère du Curé\, et le vctu de grîsi 
Sergeiît du même village , étoit frère de Thote, Gec 
fcôce étpit alors dans une chambre à cote de la cuisine , 
prêt â rendre Tame, d'une fièvre chaude (jui lui avoir 
si fort trouble l'esprit,, qu'il s'ètoit cassé la tête contre 
imemùraill^^ et sa blessure Jointe à fa fièvre ^ Tavoic 
mh A bas , que lorsque sa frénésie le quitta , il se vit 
contraint de quitter la vie, ^u'il regrettoit peut-être 
moins que son argent mal acqiiis. Il avoit porté lès 
irmes long-rtems, et étoit enfin rievena dans son, 
irillage, chargé d'ans et de si pieu de probité, qu'oh 
pouvoir dire qu'il en avoir encore moins que d'argent, 
quoiqu'il fut extrêmement pauvre. Mais comme les;, 
femmes se prennent souvent par où elle^ devroient 
moins se laisser prendre, sts cheveux de drilbplus 
longs que ceux des aurres païsaris du village, ses 
sermensà la soldate, une plume hérissée qu'il mettoît 
les fêtes quand il ne pleuvoit point, et une épée 
rotiillèe qui lui battoir de vieilles bottes , quoiqu'il- 
iï*eat point de cheval, tout cela donna dans la vue 
iSnïte vieille veuve qui tenoit hôtellerie. Elle kvok 
été recherchée par les pjfus riches fermiers du fais,. 
Bon tant pour sa beauté , que pour le bien qu'elle avoit 
amassé avec son défunt mari^ à vendre bien cher,, 
et à faire mauvaise mesure de vin et d'avoine. Elle 
avoit constamment résisté à tous ses prétendans, mais, 
enfin un vieux soldat avoit triomphé d'une vieille 
hôtesse. Le visage de cette nymphe tavemiére étoit. 
le plus petit , ec son ventre étoit le plus grand du 
Maine , quoique cette province abonde en personnes 
ventrues. Je laisse aux naturaUstes le soin d'en chercher* 
la raison y aussi-bien qu^ de la graisse des chapons du 
païs. Pour revenir i cette grosse petite femme , qu'ib 
me semble que je vois toutes les fois que j'y songe , 
elle se maria avec son soldat , sans en parler à ses 
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pafens ; et après avoir achevé de vieillir avec lui^ et 
bien souffert aussi , elle eue le plaisir de le voir mourir 
la cèce cassée? ^ ce qu'elle actribuoit à, un juste jugement 
de Dieu y parcequ'il avoir souvent joué a casser la 
sienne, Quand Destin entra dans la cuisine de Thôtel- 
lerie , cette hôtesse et sa servante aidoient h vieux 
curé du bourg à séparer les cïombattans j qui s'écoient 
cramponnés comme deux vaisseaux : mais les menaces 
de Destin, et lautorité avec laquelle il parla , ache- 
vèrent ce que les exhortations du bon pasteur n*avoieht 
pu faire , et les deux mortels ennemis se séparèrent , 
crachant la moitié de leurs dents sanglantes , saignant 
du nez, le menton et la tcte pelés. Le curé étoit 
honnète-homme , et sçavoit bien son monde. 11 
remercia Destin fort civilement j et Destin pour lui 
faire plaisir , fit embrasser de bonne amitié ceux qui 
un moment auparavant ne s'embrassoient que pour 
s'étrangler. Pendant l'accommodement Thote acheva 
son obscure destinée sans en avertir ses amis , tellement 
qu'on trouva qu'il n'y avoir plus qu'à Pensevelir , 
quand on entra dans sa chambre après que la paix 
ïut conclue. Le curé fit des prières sur le mort , et 
hs fip bonnes , car il les fit courtes. Son vicaire le 
vint relayer , et cependant la veuve s'avisa de hurler 
et le fit avec beaucoup d'ostentation et de vanité. Le 
frère du mort fit semblant d'être triste , ou le fut 
véritablement; et les valets et servantes s'en acquit- 
tèrent presque aussi-bien que lui. Le curé suivit 
Destin dans sa chambre , lui faifant des offres de 
service : il en fit autant à Léandre , et ils le retinrent 
à manger ^vec eux. Destin qui n'avoit pas mangé de 
tout le jour , et qui avoit fait beaucoup d'exercice , 
mangea très-avidement. Léandre se reput d'amou- 
reuses pensées plus que de viandes , et le curé parla 
plus qu'il ne mangea. Il leur fît cent contes plaisans 



220 LE R O M A ir 

de lavancc du défunt , et leur apprit les plaîsans diff?-^ 
rends que cette passion dominante lui avoit fait avoir, 
tant avec sa femme, qu avec ses voisins. Il leur fit 
entr'awtres le récit d'un voyage qu'il avoit fait à Laval 
avec sa femme, au retour duquel le cheval qui les 
portoit tous deux , s'étant déferré de deux pieds , et 
qui pis est, tes fers s'étant perdus, il laissa sa femme 
tenant fon cheval par la bride au pied d'un arbre , et 
retourna jufqua Laval, cherchant exactement ses 
fers par-tout où il crut avoir passé } mais il perdit sa 
peine , tandis que sa femme pensa perdre patience 
à Tattendre ; car if étoît retourné sut ses pas de deux 
grandes Keues> et elle commençoit d'en être en pejne , 
quand elle le vit revenir les pieds nuds, tenant ses 
bottes et ses chausses dans ses mains. Elle s'é- 
tonna fort de cette nouveauté , mais elle n'osa 
loi en demander la raison , tant à force d'obéir à la 
guerre, il s'étoit rendu capable de bien commander 
dans 'sa maison. Elle n'bsa pas ihcme repartir, quand 
il h fit déchausser aussi, m lui en demander te sujet. 
Elle se douta seulement que ce pouvoît être par dévo- 
tion. Il fit prendre à sa femme son cheval par la bride , 
marchant derrière pour le faire hâter ; et ainsi l'homme 
et la femme sans chaussure, et le cheval déferré de 
deux pieds, après avoir bien souffert, gagnèrent là 
maison bien avant dans ta nuit, les uns et les autres 
fort las ; et l'hôte et Thôtesse ayant les pieds si écor- 
chés , qu'ils furent près de qiïïnze jours sans pouvoir 
presque marcher. Jamais il ne se sçut si bon gré de^ 
quelqu'autre chose quil eût faite -^ et quand il y 
songeoît, il disoit en riant i sa femme, que, s'iFs 
ne se fussent déchaussés en revenant de Latval , ils en 
eussent eu pour deux paires de souliers , outre deux 
fers d'un cheval. Destin et Léandre ne s'émurent pat 
beaucoup du conte que le curé leur donnpit pour 
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bon , soit qu'ils ne le tcouvassenc pas si plaUant qu'il 
le leur avoit annoncé , ou qu'ils ne fussenr pas alors 
en humeur de rire. Le curé quiécoic grand parieur, 
n en demeura pas- là, ec s'adressanc à Destin ^ il lui 
dit que ce qu'il venoit d'entendre , ne valoit pas ce 

3u'il avoir encore à lui dire , de la manière* dont te 
éfunt s'étoic préparé à la mort. Il y a quatre ou cinq 
jours, ajoûta-t-il, qu'il sçait bien qu'il nen peut échap- 

Ïer. Il ne s'est jamais plus tourmenté de son ménage, 
I a eu regret à tous les <3Bufs frais qu'il a mangés pen- 
dant sa maladie. Il a voulu sçavoir à quoi montetoit 
son enterrement , et même l'a voulu marchander avec 
moi le jour que je l'ai confessé. Enfin , pour achevée 
coiAme il avoit commencé , deux heures avant de 
mourir , il ordonna devant moi à sa femme de lensé* 
velir dans un certain vieux drap qui avoit plus de cent 
trous. Sa femme lui représenta qu'il y serait fort mal 
«nsévelij il s'opiuiâtra à n'en vouloir point d'autre. 
Sa femme ne pouvoit y consentir ; et parce qu'elle le 
voyoit -en état de ne pouvoir la battre , elle soutint son 
opinion plus vigoureusement qu*elle n'avoir jamais 
fait avec lui , sans pourtant sortir du respect qu'une 
honnête femme doit à un mari , fâcheux ou non. Elle 
lui demanda enfin, comment il pourroit paroître dans 
la vallée de Josaphat, un méchant drap tout troué 
sur les épaules, et en quel équipage il pensoit ressus- 
citer. Le malade s'en mit en colère ; et jurant , comme 
il avoit accoutumé en sa santé, morbleu, vilaine! 
s'écria-t-il , je ne veux point ressusciter. J'eus autant 
de peine à m'enipêcher de rire , qu i lui faire com* 
prendre qu'il avoit offense Dieu , en se mettant en 
colère; e( plus encore, par ce qu'il avoit dit à sa 
femme , qui étoic en quelque façon une impiété. Il 
en fit un acte de contrition tel (^uel , et encore lui 
&Utt(*il dQMft Purple qu'il ne seroit pas enseveli dans 



2il X. £ R Ô k A N 

un autre drap que celui qu'il avoit choisi. Mon frété 
qui avoit éclaté de rire de le voir renoncer si haute- 
ment et si clairement à sa résurrection , ne pouvoit 
s'empccher dé rire encore toutes les fois qu'il y son- 
geoitk Le frère du défunt s'en étoit formalisé ; et de 
patoles en paroles mon frère et lui, tous deux aussi 
orutaux l'un que l'autre , s'étoient entr'échàrpés , après 
s^être donné mille coups de poings , et se battroienc 
peut-être encore si on he les avoit séparés. Le curé 
acheva ainsi sa relation ^ adressant la parole à Destin, 

f»arce queLéandre ne lui donnoit pas grande attention. 
1 prit congé des comédiens , après leur avoir encore 
ofrert ses services ; et Destin tâcha de consoler l'affligé 
Léandre , lui donnant les meilleures espérantes éonc 
il put s'aviser. Tout brisé qu'il étoit le pauvre garçon , 
il regardoit de tems en tems par la fenêtre, pour voie 
si son valet ne venoic point , comme s'il eût dû venir 
plutôt. Mais quand on attend quelqu'un avec impa- 
tience , les plus sages sont assez socs pour regarder 
souvent du coté qu'il doit venir. Je finis par^la mon 
fiixiéme chapitre. 

CHAPITRE VIL 

J'crreur panique de Ragotin , suivie de 
disgrâces. Avantures du corps mort. Orage 
de coups de poings et autres accidens 
surprenons y dignes d^ avoir place en cette 
véritable histoire. 

J^EAKDRB regardoit donc par la fendre de sa 
chambre , du côté qu'il attendoit son valet, quand 
tournant la tète de l'autre côté , il vit arriver le petit 
liagocin, botté jusqu'à la ceinture^ monté sur un 
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petit mukc , et ayant ises émets comme deUx estafiers > 
la Rancune d*un côté, et l'Olive de l'autre. Ils avoienc 
appris de village en village des nouvelles de Destin » 
et à force de l'avoir suivi ils l'avoient enfin trouvé. 
Destin descendit en bas au-devant d'eux, et les fit 
monter dans la chambre* Ils ne reconnurent point 
d'abord le jeune Léandre » qui avoir changé de mûie 
aussi bien que d'habit. Afin qu'on ne le connût pas 
]pour ce qu'il étoit > Destin lui commanda d'aller fair< 
apprêter le foupé , avec la même autorité dont il a voit 
coqtumede lui parler; et les comédiens qui le recoa«- 
nurent par-lâ , ne lui eurent pas plutôt dit qu'il éccnit 
brave» que Destin répondit pour lui., et leur dit, 

2 IX un oncle riche qu'il avoir au bas Maine , l'avoit 
^uipé de pied en cap comme ils le voyoient, et 
même lui avoit donné de l'argent pour l'obliger 1 
quitter la comédie : ce qu'il n'avoit pas voulu raire , 
et ainsi l'avoit laissé sans lui dire adieu. Destin tx les 
autres s'entre-demandérentdes nouvelles de leur quête, 
et ne s'en dirent point. Ragotin assura Destin qù*il 
avoit laissé les comédiennes en bonne sanré, quoique 
fort affligées de l'enlèvement de mademoiselle Angé- 
lique. La nuit vinc j on soupa , et les nouveaux- venus 
burent autant que les autres burent peu. Ragotin se 
mit en bonne humeur , défia tout le monde â boire, 
comme un fanfaron de taverne qu'il étoit^ fît le 
plaisant ^ et chanta des chanfons en dépit de tout le 
monde} mais n'étant pas secondé, et le beau-frére 
de l'hote ayant représenté â la compagnie que ce 
ci'étoit pas bien fait de faire la débauche auprès d'un 
mort , Ragotin en fit moins de bruit , et en but plus 
de vin. O9 se coucha; Destin et Léandre, dans Iz 
chambre qu'ils avoient déjà occupée ; Ragotin » la 
Rancune et l'Olive, dans une petite chambre qui 
étoit auprès de la cuisiii&e > et â coté de celle ou étoit 
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le corps du défunt , qu'on n'a voit pas encore conimeiK^ 
d'ensevelir. ' L'hôtesse coucha dans une chambra 
haute , qui éroit voisine de celle où couchoient Destiti 
et Léandre ^ et elle s'y mit pour n'avoir pas devant les 
yeux l'objet funeste d'un-mari mort , et pour recevoir 
les consolations de ses amis , qui la vinrent visiter en 
grand nombre ; car elle étoit une des plus grosses 
dames du bourg, et y avoit toujours été autanis 
aimée de tout le monde , Que son mari y 
avoit toujours été haï. Le silence regnoît dans l'hôtel- 
lerie j les chiens y dormoient, puisqu'ils n'aboyosenc 
Joint ; tous les autres animaux y dormoient aussi , ou 
î dévoient faire : et cette tranquillité -la duroic 
encore entre deux et trois heures du matin » quand 
tout4-coup Ragotin se mit â crier de toute sa force, 
que la Rancune étoit mort. Tout d'un tems il éveilki 
rOlive , alla faire lever Destin et Léandre j et les 
fit descendre dans sa chambre pour venir pleurer ^ 
ou du moins voir la Rancune qui venoit de mourir 
subitement à. son côté, à ce qu'il disoit. Destinée 
Léandre le suivirent, et la première chose qu'ils 
virent en entrant dans la chambre , ce fut la Rancune 
qui se promenoir dan^ la chambre en homme qui se 
porte bien ^ quoique cela soit assez difficile après une 
mort subite. Ragotin qui entroit le premier , ne l'eut 
pas plutôt apperçu, qu'il se recira en arriére , comme 
s'il eût été prêt à marcher sur un serpent , ou â mettre 
le pied dans un trou. II fit un ^rana cri , devint pale 
comme un mort , et heurta si rudement Destin er 
Léandre quand il se jetta hors de la chambre à corps 
perdu , qu^il s'en fallut bien peu qu^il ne les portât par 
tetre. Pendant que sa peur le fait fuir ju^ques dans 
le jardin de l'hôtellerie , où il hazarde de se mor^ 
fondre. Destin et Léandre demandent a la Rancune 
àes particularités de sa mort. La Rancune leur dit 

qu'il 
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mtté ^^'^^ n'en sçavoic pas tant que Ragotin , et ajouta qu'il 

lanilw ïi'étoit pas sage. L'Olive cependant j:ioit comme uil 

Q^ fou; la Rancune demeuroit froid sans parler selon sa 

j coutume, et TOlive et lui ne se dcclaroient pas davan- 

tage. Léandre alla après Ragotin , et le trouva caché 
derrière un arbre j tremblant plus de peur que de 
froid , quoiqu'il fut en chemise. Il avoir rimaginatioii 
""^ si pleine de la Rancune mort, qu'il prit d'abord 

Léandre pour son fantôme , et pensa s'enfuir quand 
, / il s'approcha de lui. Là*-dessus Destin arrivoijqui lui pa- 

jrut un autre fantôme. Us n'en purent tirer la moindre 
parole, guelque chofe qu'ils lui pussent dire : et enfin 
ils le prirent sous les bras , pour le remener dans sa 
^ chambre ; mais dans le tems qu'ils alloient sortir du 

jardin, la Rancune s'étant présenté pour y entrer^ 
2 Ragotin se défit de ceux qui le tenoient, et s'alla 

" ^etter, regardant derrière lui d'un œil égarée dans 

^ une grosse touffe de rosiers , où il s'embarrassa depuis 

) les pieds jusqu'à la tête , et ne put s'en tirer assez vire ^ 

^ Dour s'empêcher d'être joint par la Rancune, qui 

^ J'appella cent fois fou , et lui dit qu'il falloit l'enchaî* 

ner. Ils le tirèrent à trois hors de la touffe de rosiers ^ 
où il s'ètoit fourré. La Rancune lui donna une claqud 
fur la peau nue, pouc lui faire voir qu'il n'étoit pas 
mort y et enfin ^ le petit homme effrayé fut remené 
dans sa chambre , et remis dans son lit; mais à peine 
y fut-il, qu'une clameur de voix féminines qu'ils en- 
tendirent dans la chambre voisine, leur donna àde^ 
viner ce que ce pouvoit êcrCé Ce n'étoit point les 
plaintes d'une femme affligée, c'étoient des cris 
effroyables de plusieurs femmes ensemble , comm© 
quand elles ont peur. Destin y alla, et trouva quatre 
?, ou cinq femmes avec l'hôtesse , qui cherchoienj ^q^* 

Iqs lits , regardoientdans la cheminée, et paroissQ}çj^* 
fort effrayées. 11 leur demanda ce qu'elles aypjçQj ♦ 
Tome II. P ^ 
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et l'hôtesse, moitié hurlant, moitié parlant, lui dît 
qu'elle ne savoit ce qu'étoit devenu le corps de son 
pauvre mari. En achevant de parler ^ elle se mit à 
hurler; et les autres femmes, 'comme de concert, 
lui répondirent en chœur , et toutes ensemble firent 
un bruit si grand et si lamentable, que tout ce qu'il 
y avoit de gens dans rbôtellerie entra dans la cham- 
bre , et ce qu il y avoit de voisins et de passaris entra 
dans rhôtellerie. Dans ce tems - là un maitre chat 
s'étoit saisi d'un pigeon qu'une servante avoit laissé 
demi-lardp sur la table de la cuisine , et se sauvant 
avec sa proie dans là chambre de Ragotin , s'étoit ca- 
ché sous le lit , où il avoit couché avec la Rancune. 
La servante le suivit, un bâton de fagot à la main,* et 
regardant sous le lie , pour voir ce qu'ctoit devenu 
son pigeon \ elle se mie à crier tant qu'elle put , 
qu'elle avoit trouvé son maître; et le répéta si sour 
vent , que l'hôtesse et les autres femmes vinrent à 
elle. La servante sauta au cbl de sa maîtresse , lui 
disant, qu'elle avoit trouvé son maître, avec un si 
grand transport de joie , que la pauvre veuve eut 
peur que son mari ne fut ressuscite ; car on remar- 
qua qu'elle devint pâle comme un criminel qu'on juge. 
Enfin , la servante les fit regarder sous le lit, où ils 
appetçurent le corps mort dont ils étoient tant en 
peine. La difficulté ne fut pas si grande à le tirer de 
là, quoiqu'il fût bien pesant, qu'à savoir qui l'y avoit 
mis. On le rapporta dans la chambre, où l'on com- 
mença de l'ensevelir. Les comédiens se retirèrent 
dans celle où avoit couché Destin , qui ne pouvoit 
rien comprendre dans ces bizarres accidens.. Pour 
Léandre , il n'avoir dans la tête que sa chère Angé- 
lique : ce qui le rendoit aussi rêveur , que Ragotin 
étoit fâché de ce que la Rancune n'étoit pas mort , 
dont les railleries 1 avoient si fort mortifié , qu'il ne 
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î^arloît plus , contre sa coutume de. parler înceisam-* 
ment j et de se mêler en toutes sortes 4e conversa- 
tions j à propos ou non. La Rancune et TOlive s'c» 
toient si peu étonnés, et de la terreur panique de Ka- 
gotin , et de la transmigration d'un corps mort d une 
chambre à Tautre , sans aucun secours humain , au 
moins dont on eût connoissance , que Destin se douta 
qu'ils avoient beaucoup de part au prodige. Cepen- 
dant TaïFaire s'éelaircissoit dans la cuisine de Thôtel» 
ïerie. Un valet de charrue^ revenu des champs pout 
dîner j ayant ouï conter à une servante , avec grande 
îfrayeur , que le corps de son maître s'étoit levé de 
lui-même i et a voit marché, lui dit qu'en passant pat 

^ la cuisine , à la pointe du jour , il avoir vu deux hom* 
mes en chemise qui le portoient sur leurs épaules 
dans la chambre où on i'avoit trouvé. Le frère du 
mort entendit ce que disoit le vàlêc ^ et trouva Tactioil 
fort mauvaise. La veuve le sut aussi-tôt, et ses amies 
aussi ; les uns et les autres s en scandalisèrent bien 
fort ; et conclurent tous d une voi^t, qu'il falloit que 
ces hommes-là fussent des sorciers , qui Vduioienc 
faire quelque méchancecé de ce corps morr. Dans lé 

, tems que Ton jugeoit si mal de la Rancune, il emi*â 
dans la cuisine , podk faire porter à déjeuner dans leut 
chambre. Le frère du défunt lui demanda pourquoi il 
avoir porté le corps de son frère dans sa chambr© ? 
La Rancune , bien loin de lui répondre , ne le regatdà 
pas seulement. La veuve lui fit la même question} il 
eut la même indifférence pour elle , ce que la bonne 
dame n'eut pas pour lui. Elle lui sauta auit yeux , fu- 
rieuse comme une lionne à qui Vow a ravi ses petits I 
( J'ai pem: que la comparaison ne soit ici trop magni« 
fique ). Son beau- frère donna un coup de poing i U 
Rancune , les amis de Thotessene l'épargnèrent pas i 

.les servantes s'en mêlèrent > les valecs aussi ; mais il 

Pi 
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n'y avoir pas iiioyen pour un homme seul de tenir 
contre tant de frappeurs, et ils s'entre-nuisoient les uns 
aux autres. La Rancune seul centre plusieurs, et par- 
CJnséquent plusieurs contre lui , ne s'étonna point du 
nombre de sçs ennemis ; et faisant de nécessité vertu, 
commença à jouer des bras de toute la force que Dieu 
lui avoit donnée , laissant le reste au hazard. Jamais 
combat inégal ne fut plus disputé. Mais aussi la Ran- 
cune conservant son jugement dans le péril ^ se servoic 
de son adresse aussi-bien que de sa force, ménageoit 
ses coups , et les faisoit profiter le plus qu'il pouvoir 
li donna tel soufflet ^ qui ne donnant pas à plomb sur 
la première joue qu'il rencontroit , et ne faisant que 
glisser , s'il faut ainsi dire , alloir jusqu'à la seconde , 
même la troisième joue , parce qu'il donnoit la plupart 
de ses coups en faisant la demi- pirouette ; et tel souf- 
flet tira trois sons difFérens de trois différentes mâ- 
choires. Au bruit des combattans l'Olive descendit 
dans la cuisine ^ et à peine eut- il le tems de discerner 
son compagnon d'entre tous ceux qui se batroient , 
qu'il se vit battre, et même plus que lui , de qui la 
vigoureuse résistance commençoit à se faire craindre. 
Deux ou trois donc des plus maltraités par la Rancune^ 
se jettérent sur l'Olive, peut-êtf^ pour se r'acquirter. 
Le bruir en augmenta , et en même- tems l'hôtesse 
reçut un coup de poing dans son petit oeil, qui lui fit 
voir cent mille chandelles , ,( c'est un nombre certain 
pour un incertain ) et la mit hors de combat. Elle 
hurla plus fort et plus franchement qu'elle n'avoir fait 
à la mort de son mari. Ses hurlemens attirèrent les 
voisins dans la maison,et firent descendre dans la cuisine 
Destin et Léandre. Quoiqu'ils y vinssent av^ un esprit 
de pacification y on leur fit d'abord la guerre , sans 
la leur déclarer. Les coups de poings ne leur manquè- 
rent pas f et ils n'en laissèrent point manquer ceux qu.' 
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leur en donnèrent. L'hôtesse , ses amîes,^ et ses ser- 
vantes / crioient aux voleurs, et n'étoient plus que 
les spectatrices du combat ; les unes , les yeux pochés, 
les autres le nez sanglant , les autres les mâchoires bri- 
sées ^ et toutes décoëfFces. Les voisins avoient pris 
parti pour la voisine contre ceux qivelle appelloit vo- 
leurs. U faudroit une meilleure plume que la mienne 
pour bien représenter les beaux coups de poings qui s'y 
donnèrent. Enfin, l'animosité et la fureur $e rendant 
maîtresses des uns et des autres , on commençoît à 
se saisir des broches , et des meubles qui se peuvent 
jettLer à la tcte., q^uand le curé entra dans la cuisine , 
et tâcha de faire cesser le cornbat. En vérité, quelque 
respect que Ton eût pour lui , il eut bien eu de la 
peine à. séparer les combattans , si leur lassitude ne 
s'ea fût mêlée. Tous actes d'hostilité cessèrent donc 
de part ot d'autre, mais non pas le bruit : car chacun 
voulant parler le premier 3 et les femmes plus, que les 
hommes, avec leur voix de fausset, le pauvre boa 
homme fut contraint de se.boucher les oreilles» et de 
gagner la porte. Cela fit taire les plus tumultueux*. 
II rentra dans le champ de bataille -, et le frère de 
Thôie ayant^pris la parole par son ordre , lui fit des 

flaintes. du corps mort transporté d'une chambre à 
autre. IL eût exagéré la méchante action plus qu'il 
ne ûtj s'il eût eu moins de sang à cracher, outre celui- 
qui sortoit deson. nez , qu'il ne pouvoit arrêter. La 
Rancune et l'Olivje avouèrent ce qu'on leur imputoir, 
et protestèrent qu'ils ne. l'avoient pas fait à mauvaise 
intention, mais seulementpour faire peur à un de leurs 
camarades , comme ils avoient fait. Le curé les en 
blâma fort, et leur fit comprendre la conscqiience 
d'une telle entreprise , qui passoit la taillerie ; et com- 
me il qtoit homme d'esprit, et avait grand crédit 
parmlses paroissiens , il n'eut pas grand'peine àpaçi- 

P3 
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fier le différend, et qui plus y mit, plus y perdît* 
Mais la discorde aux crins de couleuvre n'avoit pas 
encore fait dans cette màison-la tout ce qu'elle avoit 
cnviç d'y faire. On oVit dans la chambre haute des. 
hurlemens foit peu différens de ceux que fait un 
pourceau qu'on égorge; et celui qui lesfaisoit, n'é- 
toit autre que Iç petit Ragotin. Le curé^ les- comé- 
diens, et pbsieurs autres , coururent à lui, et le trou- 
vèrent tout le corps j à la réserve de la tète , enfoncé 
dans un grand coffre de bois qui servoit à serrer le 
linge de? l'hôtellerie ; et, ce qu'il y avoit de plus fâ- 
cheux pour le pauvre cncoffré, le 4essus du coffre > 
fort pesant et massif, étoit tombé sur ses |ambes , et 
les pressoic d'une manière fort douloureuse à voir.. 
Une puissante servante, qui n'étoit pas loin du coffre 
quand ils entrèrent , et qui leur paroissoit fort émue,, 
fur soupçonnée d'avoir si mal placé Ragotin, La chose 
croit vraie, et elle en étoit toute fiére; si bien que 
s'bcçupant à faire un des lits de la chambre , elle ne 
daigna pas regarderde quel façon on tîreroit Ragotin 
du coffré , ni même répondre à ceux qui lui deman* 
dérent d'où venoit le bruit qu'on avoit entendu. Ce- 
pendant le demi-homme fut tiré de sa chausse-trape, 
çtnçfut pas plutôt sur ses pieds quit coutut à un© 
épée. On l'empêcha de la prendre , mais on ne put 
l'empêcher de joindre la grande servante , qu'il ne 
put aussi empêcher de lui donner un si grand j:oup 
^ur la tête , que tout le vaste siège de son étroite 
raison f n fut ébranlé. Il eh fit trois pas en arriére; mais: 
f^'eût été reculer pour mieux sauter, si l'Olive ne l'eût 
retenu par ses chausses, comme il alloit s'éknjer com- 
me un serpent contre sa redoutable ennemie. L'effort 
^u'ilfit, quoique vain, fut fort violent; la ceinture 
e ses chausses s*en rompit , et le silence aussi de l'asr- 
«is.i^r;c^>, ç^uis.Q mit a vixA.. Le, cu^é çn, oublia s^ gtan 
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vi%é , et le frère de Tliôte de faire le triste. Le seul 
Ragotin n'avait pas envie de rire, et sa colère s'écoit 
tournée contre l'Olive > qui , s'en sentant injurie , le 
prit tout brandi , comme on dit à Paris, le jetta sur 
Je lit que faisoit la servante , et là, d'une force d'Her- 
cule , il acheva de faire tomber ses chausses , dont la * 
ceinture étoit déjà rompue , et haussant et baissant 
Us mains dra et menu sur ses cuisses , et sur les lieux 
voisins , en moins de rien les rendit rouges comme 
de 1 ccarlate. Le hasardeux Ragotîn se précipita cou- 
rageusement du lit en basj mais un coup si hardi n'eut 
pas le succès qu'il méritoit. Son pied entra dans un 
pet de chambre , que l'on avoit laissé dans la ruelle 
du lit pour son grand malheur , et y entra si avant , 
que ne l'en pouvant retirer à laide de son autre pied 3 
n'osa sortir de la ruelle du lit où il ctpit , de peur 
de divertir davantage la compagnie , et d'attirer sur 
soi la raillerie , qu'il entendoit moins que personne 
au mo^ide. Chacun s'étonnoic fort de le voie si tran- 
quille après avoir été si ému*. La Rancune se douta 
3ue cen'étoît pas sans cause. Il le fit sortkde la ruelle 
u lit, moitié bon gré , moitié par force; et lors 
tout le monde vit où étoit l'enclouure , et personne 
ne put s'empêcher de rire , voyant le pied de métal 
gue s*étoit fait le petit homme. Nous le laisserons 
iouknt l'étaim d'un pied superbe, pour aller recevoir 
un train qui entra en mème-tems dans Thotellerle^ 

CHAPITRE VIIL 

Ce qui arriva au pied ck Ragotin\ 

^ I Rngotin eût pu de son chef , et sans l'aide dé ses 
amis, se dépoter le pied, je veux dire le tirer hors du 
méchant pot de chambre où. il étoit si malheureuse- 
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ment entré , sa colère eût pour le moins dure le resté 
du jour ; mais il fut contraint de rabattre quelque 
chose de son orgueil naturel , et de filer doux , priant 
humblement Destin et la Rancune de travailler à la 
liberté dç son pied droir ou orauche, car je n'ai pas su 
lequel. 11 ne s'adressa pas à l'Olive , à cause de ce qui 
s'étoit passé entr'eux j mais l'Olive vînt à son secours 
sans se faire prier, et ses deux camarades et lui firent 
ce qu'ils purent j>our le soulager. Les efforts que te 
îerit homme avoir fait pour tirer son pied hors du 
5ot , l'avoient enflé : et cçux que faisoient Destin et 
'Olive , Tenfloient encore davantage. La Rancune 
y avoit d*abprd mis la main , mais si mal-adroirç- 
ment, ou plutôt si malicieusement, que Ragotin crue 
qu'il vouloit l'estropier à perpétuité. 11 l'avoir prié 
instamment de ne s'en mêler plus; il pria les au- 
tres de la même chose, et se coucha sur un lit, en at- 
tendant qu'on lui eût fait venir un serrurier , pour lui 
Kmer le pot de chambre sur le pied. Le reste du jour 
se passa assez pacifiquement dans Thôtellerie, et assez 
tristement entre Destin et Léandre, l'un fort en peine 
de son valet qui ne revenoit point lui apprendre des 
Mouvelles de sa maîtresse, comme il lui avoit promis;^ 
et l'autre ne pouvant se réjouir éloigné de sa chère 
mademoiselle de l'Etoile , outre qu'il prenoit part à 
1- enlèvement de mademoiselle Angélique , ec que 
Léandre lui faisoit pitié ^ sur le visage duquel il voy^Dit 
toutes les marques d'une extrême affliction. La Ran- 
cune et 1 Olive prirent bientôt parti avec quelques ha- 
bitans du bourg qui jouoient à la boule, et Ragotin ^ 
$près avoi^fait travaillera son pied, dormjt le reste 
du jour , soit qu'il en eût envie, ou qu'il fût bien 
aise de ne paroître pas en public , après les mauvaises 
affaires qr.i lui croient arrivées. Le corps de l'hôte 
fut pqicé à sa demiçre denieure, et rhôresse> non-» 



I bbstant les belles pensées de la mort que lui devott 

avoir données celles de son mari, ne laissa pas de 
[ faire payer en arabe deux anglois , qui alioient de Bre- 

[ tagne i Paris, Le soleil venoit de se coucher , quand 

Destin et Léandre , qui ne pouvoient quitter la.fenc- 
tre de leur chambre , virent arriver dans Thôtellerie 
^ un carosse à quatre chevaux , suivi de trois hommes 

I à cheval , et de quatre ou cinq laquais. Une servante 

les vint prier de vouloir céder leur chambre au train 
î qui venoit d'arriver; et ainsi Ragotin fut obligé de se 

taire voit, quoiqu'il eut envie de garder la chambre » 
et suivit Destin et Léandre dans celle où le jour pré- 
cédent il avoit cru avoir vu mort la Rancune. Destin 
f fut reconnu dans la cuisine de l'hôtellerie 'par un des 

* messieurs du carosse , ce même conseiller du parle- 

! « ment de Rennes avec qui il avoit fait connoissance 

pendant les noces qui furent si malheureuses à la pau- 
vre la Caverne. Ce sénateur breton demanda a Destin 
.des nouvelles d'Angélique, et lui témoigna d*avoir du 
déplaisir de ce qu'elle n'étoit point retrouvée. Il se 
nommoit la Garouffiére , ce qui me fait croire qu'il 
é toit plutôt angevin que. breton; car on ne voit pas 

F lus de noms bas- bretons commencer par ker , que 
on en voit d'angevins se terminer en icre , de nor- 
mands en ville , de picards en cour , et des peuples 
voisins de la Garonne en ac. Pour revenir â monsieur 
de la GaroufEére j il avoit de l'esprit ^ comme je vous 
l'ai déjà dit, et ne se croyoit point homme de pro- 
vince en aucune manière , venant d ordinaire hors de 
son semestre manger quelque argent dans les auber- 
ges de Paris , et prenant le deuil quand la cour le pre- 
noit. Ce qui bien vérifié et enregistré , devoir être 
une lettre, non pas de noblesse tout-à fait , mais de 
bonne bourgeoisie, si j'ose ainsi parler. De plus, il 
. (écoit bel-esprit, par la raison que tout le monde près- 
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que sç pîqne d'être sensible aux divertîssemerts âc 
lesprit , tant ceux qui les counoissenc , que les 
ignorans présomptueux ou brutaux , qui jugent témé-» 
ràirement des vers et de la prose , qiioiqu ik croyent 
qu'il y a du déshonneur à bien écrire, et qu'ils repro- 
cherôienc y en cas de besoin , à un homme quil fait 
des livres , comme ils lui reprocheroient qu'il fait 
de la fausse monnaie» Les comédiens s'en trouvent ' 
bien. Ils en sont caressés davantage dans les villes ou ils 
représentent , car étant les perroquets ou sansonets des 
poètes , et même quelques-uns d'entr'eux qui sont 
nés avec de l'esprit , se mêlant quelquefois de faire 
des comédies , ou de leur propre fond , ou de parties, 
empruntées, il y a quelque sorte d'ambition à les 
connoître, ou à les hanter. De nos jours on a, rendu 
en quelque façon justice à leur profession , et on les 
estime plus que Ton ne faisoit autrefois. Aussi est-il 
vrai que lepeuple trouve dans la comédie un divertis-* 
sèment des plus innocens , et qui peut â la fois ins- 
truire et plaire. Elle est aujourd'hui purgée , au moins 
à Paris ^ de tout ce qu elle avoir de licencieux. 11 se* 
roit à souhaiter qu elle le fut aussi des jfiloux ,, 
des pages et des laquais , et autres ordures du genre-» 
humain, que la facilité de prendre des manteaux y 
attire encore plus , que ne faisoient autrefois les mau- 
vaises plaisanteries des farceurs i mais aujourd'hui la 
farce est comme abolie j et j'ose dire qu'il y a de^ 
compagnies particulières, où l'on rit de bon cœur des. 
cxjuivoques basses et sales qu'on y débite , desquelles 
on se scandaliseroit dans les premières loges de l'hô- 
tel de Bourgogne. Finissons la digression. Monsieur 
Se la GarouflEiere fut ravi de trouver Destin dans, 
l'hôtellerie^ et lui fit promettre de souper avec la 
compagnie du carosse , qui étoit composée du nou- 
veau marié du Mans > et de la nouvelle mariée, qu'ik 
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fnenoit en son pays de Laval ; de madame sa mère » 
j'entends du marié; d'un gentilhomme de la province, 
d'un avocat du conseil , et de monsieur de la Garouf- 
fiére^^tous parens les uns des autres, et que Destin 
avoit vu à la noce où mademoiselle Angélique avoit 
été enlevée. Ajoutez à tous ceux que je viens de nom- 
met , une servante ou femme de chambre , et vous 
trouverez que le carosse qui les portoît , étoit bien 
plein : outrejque madame Bouvillon ( c'est ainsi que 
s'appelloit la mère du marié ) étoit une des plus gros- 
ses femmes de France, quoique des plus courtes, et 
l'on m'a assuré qu'elle portoit d'ordinaire sur elle/ 
bon an , mal an , trente quintaux de chair , sans les 
autres matières pesantes ou solides qui entrent dans 
la composition d'un corps humain. Après ce que je 
viens de vous dire , vous n'aurez pas de peine à croire 
qu'elle étoit très-succulente , comme sent toutes les 
femmes ragbttes. On servit à soupe. Destin y parur 
avec sa bonne mine , qui ne le quittoit point, et qui 
n'étoit point altérée alors par du linge sale ^ Léandre 
lui en ayant prêté de blanc. Il parla peu selon sa cou- 
tume : et quand il eut parlé autant que lés autres qui 
parlèrent beaucoup , il n'eût peut-être pas tant dit de 
choses inutiles qu'ils en dirent. La Garouffiére lui ser- 
vît de tout ce qu'il y avoit de meilleur sur la table. 
Madame Bouvillon en fit de même àl'envi delà Ga- 
rouffiére , avec si peu de discrétion , que tous les 
plats de la table se trouvèrent vuides en un moment, 
et l'assiette de Destin si pleine d'aîles et de cuisses de 
poulets , que je me suis souvent étonné depuis , com- 
ment on avoit pu faire par hazard une si haute pyra- 
mide de viande j sur si peu de baze qu'est le cul d'une 
assiette. La Garouffiére n'y prènoit pas garde , tant il 
croit attentivement occupé a parler de vers à Destin , 
et à lui donner bonne opinion de son- esprit. Madame 



136 L E R O M A N 

Bouviflon, qui avait aussi son dessein, continvtoit 
toujours ses bons offices au comédien ; et ne' trouvant 
plus de poulets à couper , fat réduite à ki servir des 
trarrches de gigot de mouton. 11 ne savoit où les mettre, 
ec en tenoit une en chaque main pour leur trouver 
place quelque part , quand le gentilhomme , qui ne 
▼oulur pas s'en taire au préjudice de son appétit , de- 
manda à Destin en souriant, s'il mangeroit bien tout 
ce qui étoie sur son assiette ? Destin y jetta bs yeux , 
et fut bien étonné d*y voir presque au niveau de son 
menton la pile de poulets dépecés , dont la Garouf- 
fiéieet la Bouvilk)n|avoient érigé un trophée à son mé- ' 
lire. Il en rougit et ne put s'empêcher d'en rire-, la 
BcHîvillon en fut déconcertée ; la Garouffiére en, rit 
fort , et donna si bien le branle à toute la compagnie^, 
qu'elle en éclata a quatre ou cinq reprises. Les valets, 
reprirent où les maîtres avoient quitté , et rirent à leur 
cour : ce que la jeune mariée trouva si plaisant , que 
s'étoufFant de rire en commençant déboire , elle cou- 
vrit le visage de jsa belle-mére et celui de son mari > 
<Je k plus grande partie de ce qui étoitdans son verre, 
cr distribua le reste sur la table et sur les habits de ceux 
cjui y étoient assis. On récommença à rire, et la^ 
Bouvillon fut la seule qui n'en rit points mais qui 
rougit beaucoup, et regarda d'un œil courroucé sa 
pauvre bru , ce qui rabattit un peu sa joie. Enfin on. 
acheva de rire , parce que l'on ne peut pas rire tou- 
jours. On s'essuya les yeux ; la Bouvillon et son fi!s 
essuyèrent le vin qui leur dégoutoit des yeux et da 
visage, et la jeune mariée leur en fit des excuses ^ 
ayant encore bien de le peine à s'empêcher de rire.. 
Destin mit son assiette au milieu de la tabfë , et cha-n 
cvtn y prit ce qui ]ui appartenoit. On ne put parler 
d'autre chose tant que le soupe dura; et la raillerie» 
bonne ou mauvaise , en fut poussée bien loin , qUoi-« 
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<iue îe sérieux dont s'arma mal-à-propos madame 
Bouvilloii , troublât en quelque façon la gaieté de la 
compagnie. Aussi-tôt qu'on eut desbcrvi , les dam^s 
5e retirèrent dans leurs chambres j l'avocat et le gen- 
tilhomme se firent donner des cartes , et jouèrent ou 
piquer, La Garouffiére et Destin , qui n'étoient pas 
deceux qui ne savent que faire quand ils ne jouent 
point , s'entretinrent ensemble fort spirituellement , 
€t firent peut-être une des plus belles conversations 
qui se soit jamais faite dans une hôtellerie du bas 
Maine. La Garouffiére parla à dessein de tout ce qu'il 
croyoit devoir cite le plus caché â un comédien, de qui 
l'esprit a ordinairement de plus étroites limites que la 
mémoire ; et Destin en discourut comme un homme 
fort éclairé et qui savoit bien son monde. Entr'autres 
choses 3 il fit avec tout le discernement imaginable la 
distinction des femmes qui ont beaucoup d'esprit , et 
qui ne le font paroître que quand elles ont â s'en ser- 
vir', d'avec celles qui ne s'en servent que pour le faire 
paroître ; et de celles qui envieiu aux mauvais plai- 
sans leurs qualités de drolles et de bons compagnons, 
" qui rient des allusions et équivoques licencieuses, ^ui, 
en font elles-mêmes, et pour tout dire , qui sont des 
rieuses de quartier , d'avec celles qui fon^ la plus ai- 
mable partie du monde , et qui sont de la cabale. Il 
parla aussi des femmes qui savent aussi bien écrire , 
que les hommes qui s'en mêlent, et qui, si elles ne 
donnent point au public les productions de leur es- 
prit , ne le font que* par modestie. La Garouffiére, 
c[ui éroit fort honnête homme , et qui se connoissoic 
bien en honnêtes-gens » nepouvoit.comprendre com- 
ment un comédien de campagne pouvoir avoir une si 
parfaite connoissance de lavéïiçable honnêteté. Pen- 
dant qu'ilTadmiroir en soi-même, et que l'avocat et 
le gentilhomme > qui ne jouoient plus, parce qullls 
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s*étoient querellés sur une carce tournée ^ bâilloîent 
fréquemment de trop grande envie de dormir, on 
Jeur vint dresser trois lits dans la chambre où ils 
avoient soupe , et Destin se retira dans celle de ses 
camarades , où il coucha avec Léandre. 

CHAPITRE IX. 

Autre disgrâce de Ragotirié 

jLjÂ Rancune et Ragotin couchèrent ensembléé 
Pour rOIive » il passa une partie de la nuit a recou-^ 
dre ^on habit , qui s*étoit décousu en plusieurs en^ 
droits , quand il s'étoit harpe avec le colère Ragotin* 
Ceux qui ont connu particulièrement ce petit Man* 
ceau» ont remarqué que toutes les fois qu'il avoità se 
gourmet contre quelqu'un , ( ce qui lui arrivoit sou« 
vent) il avoit toujours décousu ou déchiré les habits 
de son ennemi , en tout ou en partie. C'étoit son coup 
sûr; et qui eût eu à faire contre lui à coups de poings 
en combat assigné , eût pu défendre son nabit, com* 
me on défend le visage en faisant des armes, La Ran- 
cune lai demanda en se couchant , s*il se trouvoic 
mal^ parce qu il avoit fort mauvais visage. Ragotin 
dit qu^il ne s'étoit jamais mieux porté. Ils ne furent 
pas long-tems à s*endormir , etbien en prit à Rago- 
tin de ce que la Rancune respecta la bonne compagnie 
qui étoit arrivée dans rhotellerie , et n'en voulut pas 
troubler le repos , sans cela le petit homme eût mal 
passé la nuit. L*01ive cependant travailloit à son ha- 
bit \ et après y avoir fait tout ce qu'il y avoit à faire , 
il prit les habits de Ragotin , et aussi adroitement 
qu^auroit fait un tailleur » il en étressit le pourpoint et 
les chausses, et les remit en leuts places ^ et ayant 
passé la plus grande partie de la nuic 4 coudre et i 



C O M t Q^ tJ K. 1^3^ 

«découdre , se coucha dans le lie où dormolt Ragotiu 
et la Rancune. On se leva de bonne heure comme 
on fait toujours dans les hôtelleries , où le bruit com- 
mence avec le jour, La Rancune dit encore à Ragotin 
^u*il avoic mauvais visage-, TOlive lui dit la même 
chose. Il commença de le croire ; et trouvant en mê- 
me tems son habit trop étroit de plus de quatre doigts, 
il ne douta plus qu*il n'eût enâé d'autant dans le peu 
de tems qu'il avoit dormi , et s'efFraya fort d'une en- 
flure si subite. La Rancune et TOlive lui exagéroienc 
toujours sonrmauv^is visage ; et Destin ei Léandre 
qu'ils avoient avertis de la tromperie, lui dirent aussi 
qu'il étoit fort changé. Le pauvre Ragotin en avoic 
la larme à l'œil ; Destin ne put s'empccher d'en sou- 
rire, dont il se fâcha bien fort. Il alla dans la cuisine 
<le l'hôtellerie , où tout le monde lui dit ce que lut 
avoient dit ks comédiens, même les gens du carosse, 
qui ayant une grande traite à faire , s'étQient levés de 
bonne heure, lïs firent déjeûner les comédiens avec 
eux , et tout le monde but à la santé de Ragotin ma- 
lade , qui au lieu de leur en faire civilité , s'en alla 
grondant contr'eux , et fort désolé chez le chirurgien 
du bourg , à qui il rendit compte de son enflure. Le 
chirurgien discourut de la cause et de l'effet de son 
mal, qu'il connyissoît aussi peu que l'algèbre , et lui 
parla un quart d'heure durant en termes de son art, 
cjui n'étoit non plus à propos au sujet , que s'il lui eue 
parlé du prêtre-jean. Ragotin s'en impatienta , et lui 
demanda , jurant dieu admirablement bien pour un 
petit homme , s'il n'a voit autre chose à lui dire. Le 
chirurgien voulut encore raisonner : Ragotin youlut 
le battre , «et l'eût fait s'il ne se fût humilié devant ce 
colère malade , à qui il tira trois palettes de sang , ec 
lui ventousa les épaules , vaille que vaille. La cure 
vènoit d'être achevée^ quand Léandre vint dire i Ra- 
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gotin , que s'il vouloit lui promettre de ne se fôchet 
point , il lui apprendroic une méchanceté qu'on lui 
avoir faite. 11 promit plus que Léandre ne voulut , « c 
jura sur sa damnation éternelle de tenir tout ce qu'il 
promettoit. Léandre dit qu'il vouloit avoir des témoins 
de son serment jCt le ramena dans rhôtellerie,oii en la 
présence de tout ce qu'il y aVoit de maîtres et valets ^ 
il le fit jurer de nouveau , et lui apprit qu'on \m aVoit 
ctressi ses habits. Ragotinen rougit d'abord de nonte ; 
puis pâlissant de colère , il alloit enfreindre son horri- 
ble serment , quand sept ou huit personnes se mirent 
à lui faire des remontrances à la fois avec tant de 
véhémence, que quoiqu'il jurât de toute sa force on 
n'en entendit rien. Il cessa de parler ; mais les autres 
ne cessèrent pas de lui crier aux oreilles , et le firent 
si long-tems que le pauvre homme en pensa perdre 
louïe. Enfin , il s'en tira mieux qu'on ne pensoir , et 
se mit à chanter de toute sa force les premières chan- 
soni qui lui vinrent à la bouche : ce qui changea le 
grand bruit de voix confuses en de grands éclats de 
risées , qui passèrent des maîtres aulc valets , et du 
lieu où se passa l'action dans tous les endroits de l'hô- 
tellerie, où différens sujets attiroient différences per- 
sonnes. Tandis que le bruit de timt de personnes qui 
rioient ensemble, diminue peu à peu et se perd dans 
l'air, de façon à peu près que fait la voix des échos , 
le chronologiste finira le présent chapitre sous te bon 

>laisir du lecteur bénévole ou ménévole , ou tel que 

e ciel l'aura fait naître. 
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t H A P I T R E X. 

Comment madame Bouvillon ne put réésuf 
à une tentation, a eut une bosse au front. 

Jl-iE carosse qui avoîc à faire urte grande journée j 
fut prêt de bonne heure» Les sept personnes qui 
Templissoient à bonne mesure, s'y entassèrent. 11 
partit, et â dix pas de Thôtellerie laîssieu se rompit 
par le milieu. Le cocher en maudit sa vie ; on le 
gronda ,, comme s'il eût été responsable de la durée 
d'un aissieu. Il fallut se tiier du carosse un â un , et 
reprendre le chemin de rhotellerie. Les habitans da 
carosse échoué furent fort embarrassés quand on eut 
dit que dans tout le pays il n*y avoit point de charron 
plus près que celui a un gros bourg , à trois lieues 
de-là. Ils tinrent conseil , et ne résolurent rien^ 
Voyant bien que leur carosse ne seroit en état de rou- 
ler que le jour suivant. La Bouvillon, qui s'étoic 
conservé une grande autorité sur son fils , parce que 
tout le bien de la maison venoit d'elle , lui commanda 
de monter sur un des chevaux qui portoient les valecâ 
de chambre , et de faire monter sa femme sur l'autre, 
pour aller rendre visite à un vieux oncle qu'elle avoit, 
curé du même bourg , où Ton étoit allé chercher un 
charron. Le seigneur de ce bourg étoit parent du con- 
seiller , et connu de l'avocat et du gentilhomme. Il 
leur prit enyie de l'aller voir de compagnie. L'hôtesse 
leur fit trouver des montures , en les iouant un peu 
cher jet ^insi la Bouvillon seule de sa troupe demeuta 
dans rhôttllerie, se trouvant un peu fatiguée, ou tei- 
gnant de l'être ; outre que sa taille ronde ne lui per- 
mettoit pas même de monter sur un âne, quand on 
TpmeJL ^ Q 
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en auroît pu- trouver d'assez forts pour la porter. 
Elle envoya sa servante à Destin j le prier de venir 
dîner ayec ellç y et en attendant le dîne , se recoiffa , 
se frisa et se poudra , se mit un tablier et un peignoir 
à dentelle » et d'un collet de point de Gènes de soii 
fils se fit une cornette. Elle tira d'une cassette une 
des jupes des noces de sa bru , et s'en para : enfin , 
elle se transforma en une petite nymphe replette* 
Destin eût bien voulu dîner en liberté avec ses cama- 
rades-, mais comment eût-il refusé sa très- humble 
servante madame Bouvillon , qui l'envoya quérir 
pour dîner ? Aussitôt que l'on eut servi , Destin 
rut surpris de la voir si gaillardement vêtue. Elle le 
reçut d'un visage riant, lui prit les mains pour le faire 
laver , et les lai serra d'une manière qui vouloir dire 
quelque chose. Il songeoit moins à dmer , qu'au su- 
jet pourquoi il en avoir été prié ; mais la Bouvillon 
lui reprocha si souvent qu'il ne mangeoit points qu'il 
ne put s'en défendre* Il ne savoir que lui dire, outre 
qu'il parloir peu de son naturel. Pour la Bouvillon ^ 
elle n'étoit que trop ingénieuse à trouver matière de 
parler. Quand une personne qui parle beaucoup , se 
rencontre tête à tête avec une autre qui ne parle 
guére,et qui ne lui répond pas,elleen parle davantage; 
car jugeant d autrui par soi-même , et voyant qu'on 
n'a point reparti à ce qu'elle a avancé, comme elle 
àuroit fait en pareille occasion , elle croit que ce 
qu'elle a dit n'a pas assez plû à son indifférent audi- 
teur; elle veut réparer sa faute par ce qu'elle dira » 
qui vaut le plus souvent encore moins que ce qu'elle 
a déjà dit j et ne déparle point tant qu'on a de l'atten- 
tion pour elle. On peut s'en séparer j mais parce qu'il 
se trouve de cesinratigables parleurs ^ qui continuent 
de parier seuls quand ils s'en sont mis en humeur en 
compagnie ^ je crois que le mieux que Ton puisse 
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JÈaîre aVec eux ^ é*esc de parler autant et plus id[u eux ^ 
s'il se peut ; car tout le monde ensemble ne retiendra 
pas uii grand parleur aupr^ d'un autre qui lui aura 
rompu le dé , et le voudra faire auditeur par forcer 
J appuie cette réflcxion-là sur plusieurs expériences ^ 
et je ne sai même si je ne suis point de ceux que je 
blâme. Pour la nompareille Bouvillon , elle éroit la 
plus grande diseuse de rien qui ait jamais été : et non 
seulement elle parloir seule, mais aussi elle se répon^* 
doit. La taciturnicé de Destin lui donnant beau jeu ^ 
6t ayant dessein de lui plaire^ elle battit un grand paysi 
file lui conta tout ce qui se passoit dans la ville àé 
Laval 3 où elle faisoit sailemeure; lui en fit l'histoire 
scandaleuse, et ne déchira point de particulière ou 
de famille entière ^ qu'elle ne tirât du mal qu'elle en 
disoit , matière de dire du bien d'elle , protestant à 
chaque défaut qu'elle remarquoit en son prochain ^ 
que pour elle , quoiqu'elle eût plusieurs défauts , ellô 
li'avoit pas celui dont elle parloit Destin en fut fort 
mortifie au commencement, et ne lui rèpondoit pointi 
ttiais enfin,il se crut obligé de sourire detenis éntems» 
et de dire quelquefois , ou cela est fort plaisant , oU 
cela est fort étrange , et le plus souvent il dît l'un et 
l'autre fort mal> â-prôpos. On desservit, quand Des* 
tin cessa de iiiangen Madame Bouvillon le fit asseoie 
auprès d^elle sur le pied d'un lit, et sa servante qui 
laissa sortir celles de rhôtellerie les premières , en 
sortant de la chambre , tira la porte après elle. La 
Bouvillon qui crut peut-être que Destin y ayoit pris 
garde , lui dit : voyez un peu cette étourdie, qui A 
fermé la porte sur nous. J'irai l'ouvrir , s'il vout 
plaît, lui répondit Destin. Je ne dis pas cela j répon-* 
dit la Bouvillon en l'arrêtant ; mais vous savess biea 
que deux personnes seules de notre sete enfermées 
en^fhbie ^ comme elles peuvent faire ce qui leuf 

Qx 
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plaira , on en peut aussi croire ce que Ton voudra. Ce 
n'est pas des personnes qui vous ressemblent que Ton 
fait des jugemens téméraires , lui repartit Destin. Je 
. ne dis pas cela , dit la Bouvillon , mais on ne peut 
avoir trop de précaution contre la médisance. 11 fapt^ 
qu'elle ait quelque fondement, lui repartit Destin i 
et pour ce qui «est de vous et de moi, on sait bien le 
peu de pro{K)rtion qu'il y a entre un pauvre comédien 
et une femme de votre condition. Vous plaît-il donc, 
continua, t-il, que j'aille ouvrir la porte? Je ne dis pas 
cela , dit la Bouvillon en l'allant fermer au verrou : 
car , ajoutâ-t-elle , peut-être qu'on ne prendra pas 
garde si elle est fermée ou non ; et fermée pour 
fermée , il vaut mieux qu'elle ne se puisse ouvrir que 
de notre consentement. L'ayant fait comme elle la- 
voit dit j elle approcha de Destin , son gros visage 
fort enflammé , et ses petits yeux fort étincelans , et 
lui donna bien à penser de quelle façon il se tireroit 
a son honneur de la bataille que vraisemblablement 
elle lui alloit présenter. La grosse sensuelle ôta son 
mouchoir de col, et étala aux yeux de Destin, qui n'y 
prenoit pas grand plaisir , dix livres de tétons pour le 
moins, c'est-à-dire , la troisième partie de son sein^ 
le reste étant distril^ué à poids égal sous ses deux ais- 
sellçs. La mauvaise intention la faisant rougir , ( car 
elles rougissent aussi les dévergondées ) sa goree n'a- 
voit pas moins de rouge que son vjsâge , et l'un et 
l'autre ensemble auroient été pris de loin pour un ta- 
' pabor d'écarlate. Destin rougissoit aussi , mais de 
/p^ideur; au lieu que la Bouvillon, qui n'en avoir 
plus, rougissoit, je vous laisse à penser de quoi. 
Elle s'écria qu'elle avoit quelque petite bcfe dans le 
dos ; et se remuant en son harnois , comme quand 
on y sent quelque démangeaison , elle pria Destin 
d'y fourrer la main. Le pauvre garçon le fit en trem* 
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olant ; et cependant la Bouvillon lui tarant les flancs 
au défaut du pourpoint , lui demanda s'il n'étoit poii>c 
chatouilleux : il falloit combattre , ou se rendre , 

3uand Ragodn se fit entendre i la porte , frappant 
es pieds et des mains , comme s*il l'eût voulu roni- 
Îre , et criant à Destin qu!il ouvrît promptement. 
)estin tira sa main du dos suant de la Bouvillon, 
pour aller ouvrir à Ragptin , qui faisoit toujours un 
bruit de diable; et voulant passer entre eHe et la ta- 
ble assez adroitement , pour ne la pas toucher , il ren- 
contra du pied quelque chose qui le fit broncher , et 
se choqua la tête contre un banc assez rudement pour 
en être quelque tems*étourdi. La Bouvillon cependant 
ayant repris son mouchoir à la hâte , alla ouvrir à 
l'impétueux Ragotin , qui en même-tems poussant la 
p0rte de l'autre côté de toute sa force , la fit donner fi 
rudement contre le visage de la pauvre dame , qu'elfe 
en eut le nez écaché , et de plus une bosse au front 
grosse comme le poing ; eHe cria qu'elle étoit morte. 
Le petit étourdi ne lui en fit pas la moindre excuse; 
et sautant et. répétant , mademoiselle Angélique esc 
retrouvée , mademoiselle Angélique est ici , pensa 
mettre en colère Destin , qui appelloit tant qu'il pou- 
voit la servante de la Bouvillon au secours de sa maî- 
tressé,et n'en pouvoit être entendu à cause du bruit de 
Ragotin. Cette servante enfin apporta de l'eau et une 
serviette blanche. Destin et elle réparèrent le mieux 
qu'ils purent le dommage que la porte trop rude- 
ment poussée avoit fait à la pauvre dame. Quelque 
impatience qu'eût Destin de savoir si Ragotin disoic 
vrai , il ne suivit point son impétuosité , et ne quitta 
point la bouvillon que son visage- ne fut lave et essuyé, 
et la bosse de son front bandée, non sans appeler sou- 
vent R-agotin étourdi , qui pour tout cela ne laissa pas 
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de le tkâiller pour le faire venir oà il avoit envie dt 
le conduire^ 

CHAPITRE XI. 

Des moins divertissans du présent volume. 

X L est vrai que mademoiselle Angélique venoit 
d'arriver , conduite par le valet de Léandre. Ce valec 
eut assez d'esprit pour ne donner point à connoître 
que l-éandre fut son maître ; et niademoiselle An-^ 
gélique fît l'étonnée de le voir À tpien vêtu, et fit par 
^dresse ce que la Rancune et l'Olive avoient fait tout 
de bon. Leandre demandoit à mademoiselle AngéU- 
»que et à son valet qu'il faisoit passer pour un de ses 
amis , où et comment il l'a voit trouvée i lorsque Ra- 
gotin entra, menant Destin comme en triomphe, 
pu plutôt le traînant après soi , parce qu'il n'alloit pas 
^ssez vîte au gré de son esprit chaud. Destin et An^ 
gélique s'embrassèrent avec de grands témoignages 
d'amitié , et avec cette tendresse que ressentent les^ 
personnes qui s'aiment , qui après une longue ab- 
sence, ou quand n'espérant plus de se revoir , elles se 
trouvent ensemble par une rencontre inopinée. Léan- 
dre et elle ne se caressèrent que de leurs yeux , qui 
se dirent bien des choses, si peu qu'ils se regardèrent, 
^émettant le reste à la première entrevu particulière^ 
Cependant le valec de Léandre commença sa narra- 
tion, et dit à son maître , comme s'il eût parlé à son 
^xtïi , qu'après qu'il leut quitté pour suivre les ravis- 
seurs d'Angélique , comme il l'en avoit^rîé , il nç 
Ifs avoit perdus de vue qu'à la couchée ; et le lende- 
inain fusqu'à un bois , à l'entrée duquel il avoir été 
çtonnè de ^rouvçr mademoiselle Angélique seul^,4 
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pied , et fort cplorce. Et il lui ajouta que lui ayant 
dit qu'il étoit ami de Léandre , et que c'étoit à sa 
prière qu'il la suivoir , elle s'ctoit fort consolée , et 
lavoit conjuré de la conduire au Mans , ou de la me- 
ner auprès de -Léandre , s'il savoir où. le trouver. 
C'est, continua-t-il , à mademoiselle à vous dire 
pourquoi ceux qui Tenievoient » t'ont ainsi abandon- 
née ; car je ne lui en ai osé parler , la voyant si affli- 
gée pendant le chemin que ^ous avons fait ensemble » 
que j'ai eu souvent peur que ses sanglots ne la suffo- 
quassent. .Les moins curieux de la compagnie eurent 
grande impatience d'apprendre de mademoiselle Ân« 
géliqueune avanturequi leur sembloitsi étrange. Car 
que pouvoit-on se figurer d une fille enlevée avec 
tant de violence , et rendue j ou bien î^ndonnée si 
facilement, et sans que les ravisseurs y fussent forcés? 
Mademoiselle ÂngêUqae prk qii'on fît ensorte qu'elle 
se pût coucher ; mais l'hôtellerie se trouvant pleine > 
' le bon curé lui fit donner une chambre chez sa sœur » 

Sui logeoit dans la maison voisine , et qui étoit veuve 
un des plus riches fermiers du pays. Angélique n'a- 
voir pas SI grand besoin de dormir que de se reposer,^ 
c'est pourquoi Destin et Léandre 1* allèrent trouver 
aussi-tôt qu'ils surent qu'elle étoit dans son lit. Quoi- 
quelle fût bien aise que Destin fût confident de sou 
amour, elle ne pouvcit le regarder sans rougir. Des- 
tin eut pitié de sa confusion j et pour l'occuper à au- 
tre chose qu'à se défaire , la pria de leur conter ce 
que le valet de Léandre n'avoir pu leur dire : ce 
qu'elle fit de cette sorte. Vous pouvez-vous bi^n fi- 
gurer qaelle fut la surprise de ma mère , et la 
mienne J lorsque nous promenant dans le parc de la 
maisoa où nops étions, nous en vîmes ouvrir une 
petite porte qui donnoit dans la campagne , et entrer 
par-U cinq ou six bcamnes > qui se saisirent de moi , 
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çans presque regarder ma mère , et m'empotterenc 
demi- morte de frayeur jusqu'auprès de leurs chevaux? 
Ma mère que vous savez être une des plus résolues 
femmes du monde, se jetta toute furieuse sur le pre- 
mier qu'elle trouva , et le mit en si pitoyable état, 
que ne pouvant se tirer de ses mains , il fut contraint 
d'appeler ses compagnons à son aide. Celui qui le 
secourut , çt qui fut assez lâche, pour battre ma mère, 
comme je l'entendis s'en vanter par le chemin j étoit 
l'auteur de l'entreprise. Il ne s'approcha point de 
moi tant que la nuit duta, pendant laquelle nous 
marchâmes comme des gens qui fuyent , et que Ton 
suit. Si nous eussions passé par des lieux habités, 
mes cris ctoient capables de les faire arrêter: mais ils 
$e détournèrent autant qu'ils purent de tous les villa- 
ges qu'ils trouvèrent, à la réserve d'un hameau, dont 
je réveillai tous les habitans par mes cris. Le jour 
vint i mon ravisseur s'approcha de moi , et ne m'eut 
pas sitôt regardée au visage , que faisant un grand 
cri, il assembla ses compagnons, et tint avec eux un 
conseil , qui dura à mon avis près d'une demi- heure. 
Mon ravisseur me parojissoit aussi enragé que j'étois. 
affligée. 11 juroit à faire peur à tous ceux qui l'enten- 
doient, et querella presque tous ses camarades. En- 
fin , leur conseil tumultueux finît , et je ne sai ce 
qu'on y avoit résolu. On se remit à marcher » et |e 
commençai à n'être plus traitée si respectueusement 
que jel'avois été. Ils mfe querelloient toutes les fois 
•qu'ils m'er^tendoient plaindre, etfaisoient des impré- 
cations contre moi , comme si je leur eusse fait bien 
du mal. Us m'avoient enlevée , comme vous l'avez 
vu, avec un habit de théâtre ; et pour le cacher , ïh 
m'avoient couverte d'une de leurs casaques. Ils trou- 
vèrent un homme sur le chemin ^ de qui ils s*infor- 
<^aét<jnçdç. (^u^elque chose. Je fus bien étonnée (k voir 



C O M I Q U F. 249 

3ue c*étoit Léandre, et je crois qu'il fat bien surpris 
e me reconnoîtrej ce qu'il fit aussi- tôt que mon ha- 
bit que je découvris exprès , et qui lui étoit fort con- 
nu, lui frappa la vue en mème-tems qu'il me vit 
au visage. Il vous aura dit ce qu'il fit. Pour moi, 
voyant tantd'épées tirées sur Léandre, je m'évanouis 
entre les mains de celui qui me tenoit embrassée suc 
son cheval ; et quand je revins de mon évanouisse- 
ment , je vis que nous marchions j et ne vis plus 
Léandre, Mes cris en redoublèrent ; et mes ravis- 
seurs , dont il y en avoir un de blessé , prirenr leur 
chemin à travers les champs , et s'arrêtèrent hier dans 
un village, où ils couchèrent comme des gens de 
guerre. Ce matin , à l'entrée d'un bois , ils ont ren- 
contré un homme qui conduisoit une demoiselle i 
cheval. Ils l'ont démasquée , l'ont reconnue : et avec 
toute la joie que font paroîrre ceux qui trouvent ce 
qu'ils cherchent, ^on^emmenée, après avoir donné 
quelques coups à celui qui la conduisoit. Cette de- 
moiselle faisoit des cris autant que j'en avois fait , et 
il me sembloit que sa voix né m etoit pas inconnue. 
Nous n'avions pas avancé cinquante pas dans le bois, 
que celui que je vous ai dit paroître le maître des 
autres , s'approcha de l'homme qiii me tenoit , et lui 
dit parlant de moi , fais mettre pied à terre à cette 
crieuse. Il fut obéi, ils me laissèrent, se dérobèrent 
à ma vue 3 et je me trouvai seule et i pied. L'effroi 
que j'eus de me voir seule , eût été capable de me 
faire mourir , si monsieur qui m'a conduite ici , et 
qui nous suivoit de loin , comme il vous l'a dit , ne 
m'eût trouvée. Vous savez tout le reste. Mais , con- 
tinua-t-eîle , adressant la parole à Destin , je croîs 
devoir vous dire que la demoiselle qu'ils m'ont ainsi 
préférée, ressemble à votre siœur ma compagne » 
qu'elle a le même son de voix, et que je ne sai qu en 
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croire; car rhommeqiii ctoic avec elle i ressemble 
au valet que vous avez pris depuis que Léandre vous 
a quitté ; et je ne puis m'ôter de l'esprit que ce ne 
soit lui-même. Que me dites - vous là , dit alors 
Destin fort inquiet ? Ce que \q pense , lui répondit 
Angélique. On peut, continua-t-elle , se tromper à 
la ressemblance des personnes , mais j'ai grand'peur 
de ne m*être pas trompéel J'en ai grand'peur aussi » 
repartit Destin le visage tout changé, et je crois avoir 
un ennemi dans la province de qui je dois tout crain* 
dre. Mais qui auroit mis i Tentrée de ce bois ma 
sœur, que Ragotin quitta hier au Mans ? Je vais 
prier quelqu'un de mes camarades d'y aller en dili- 
gence ; et je l'attendrai ici pour déterminer ce que 
l'aurai à faire, selon les nouvelles qu*il m*apprendra« 
Comme il achevoit ces paroles ^ il s'entendit appellec 
dans la rue : il regarda par la fenêtre » et vit mon* 
sieur de la Garouraére, qui étoit revenu de sa visite^ 
et qui lui dit qu'il avoit une affaire importante à lui 
communiquer. Il l'alla trouver , et laissa Léandre et 
Angélique ensemble , qui eurent ainsi la liberté de se 
caresser après une fâcheuse absence 3 et de se faire 
part des sentimens qu'ils avoient eus l'un pour l'autre. 
Je crois qu'il y eût eu bien du plaisir à les emendre , 
mais il vaut mieux pour eux que leur entrevue ait été 
secrette. Cependant Destin demandoit à la Garobf- 
fiére ce qu'il désiroit de lui. Connoissez - vous un 
gentilhomme nommé Verville ? Est-il de vos amis, 
lui dit la GaroufEére ? C'est la personne du monde 
à qui je suis le plus obligé, et que j'honore le plus, ec 
je crois n'en être pas haï , dit Destin. Je le crois ,. 
repartit la Garouffiére ; je l'ai vu aujourd'hui chez le 
gentilhomme que j'étois allé voir. En dînant on a 
parlé de vous , et Verville depuis n'a pu parler d*au- 
tre chose j il m'a fait cent questions à votre sujet; j. 
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sur lesquelles je n'ai pu le satisfaire ; et sans la pa- 
role que je lui ai donnée que je vous enverrois le 
trouver ( ce qu'il ne doute point que vous ne fassiez ) 
il seroit venu ici quoiqu'il ait des affaires où il esr« 
Destin le remercia des bonnes nouvelles qu'il lui 
apprenoit ; et s'étant informé du lieu où il trouveroic 
Verville , il se résolut d'y aller , espérant d'appren- 
dre de lui des nouvelles de son ennemi Saldagne^ 
qu'il ne doutoit point être l'auteur de l'enlèvement 
d'Angélique , et qu'il n'eût aussi entre ses mains sa 
chère l'Etoile j s'il étoit vrai que ce fut elle qu'Angé- 
lique pensoit avoir reconnue. Il pria ses camarades 
de retourner au Mans ^ réjouir la Caverne des nou« 
velles de sa fille retrouvée , et leur fit promettre 
de lui renvoyer unhomtpe exprès , ou que quelqu'un 
d'eux reviendroit lui-même lui dire en quel étac 
seroit mademoiselle de l'Etoile. Il s'informa de la Ga- 
rouffiére , du chemin qu*il de voit prendre, et du 
nom du bourg où il devoir trouver Verville. 11 fit 
promettre au curé que sa sœur auroit soin d'Angéli- 
que , jusqu â ce qu'on la vint quérir du Mans ^ prit 
le cheval de Léandre 3 et arriva vers le soir dans le 
bourg qu'il cherchôir. 11 ne jugea pas à propos d'aller 
chercher lui-même Verville , de peur que Saldagne 
qu'il croyoit dans le pays ^ ne se rencontrât avec lui 
quand il laborderoit. Il descendit donc dans une 
méchante hôtellerie, d'où il envoya un petit garçon 
dire à monsieur de Verville , que le gentilhomme 
qu'il avoit souhaité de voir , le demanooit. Verville 
le vint trouver , se jetta à son col , et le tint long- 
tems embrassé , sans lui pouvoir parler, de trop de 
tendresse.* Laissons-les s'entre-caresser , comme deux 
personnes qui s'aiment beaucoup , et qui se rencon- 
trent , après avoir cru qu'elles ne se verroient jamais, 
ec passons au chapitre suivant. 
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CHAPITRE XI r. 

Qui divertira ptut-ttrt aussi peu que le 
précédent. 

V ER VILLE et Destin se rendirent compte de tout 
ce qu*ils ignoroient des affaires de l'un et de l'autre; 
Verville lui dit des merveilles de la brutalité de son 
frcre Saine Far, et de la vertu de sa femme à la souf- 
frir. Il exagéra la félicité dont il jouissoit en possé- 
dant la sienne , et lui apprit des nouvelles du baron 
d*Arques et de monsieur de Saine-Sauveur. Destin 
lui conta toutes ses avantures sans lui rien cacher j 
et Verville lui' avoua que Saldagne étoit dans le pays, 
toujours un fort mal-honnête homme , et fort dan- 
gereux ; et il lui promit , si mademoiselle de 
rEtoile étoit entre %qs mains ^ de faire son possible 
pour le découvrir , et de servir Destin et de sa per- 
sonne^ et de tous ses amis , en tout ce qu'il enauroit 
affaire pour la délivrer. Il n'a point d'autre retraite 
dans le pays , lui dit Verville , que chez mon père, 
et chez je ne sai quel gentilhomme qui ne vaut pas 
mieux que lui , etiqui n'est pas maître en sa maîson^, 
étant cadet descadets.il fau^ qu'il nous revienne voir, 
s'il demeure dans la province •, mon père et nous le 
souffrons à cause de l'alliance. Saint-Far ne Pàin>e 
plus , quelque rapport qu'il y ait entre eux. Jie suis 
donc d'avis que vous veniez demain avec moi : je sai 
où je vous mettrai , vous n*y serez vu que de ceux 
que vous voudrez voir ; et cependant je ferai obser-^ 
ver Saldagne , et on l'éclaîrera de si près , qu'il ne 
fera rien que nous ne le sachions. Destin trouva beau- 
coup de raison dans le conseil que lui donnoit soa 
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amî, et résolut de le suivre. Verville retourna sou- 
per avec le seigneur du bourg, vieil homme son pa- 
rent , et dont il pensolc hériter; et Destin mangea ce 
qu'il trouva dans son hôtellerie , et se coucha de 
Donne-heure pour ne pas faire attendre Verville , qui 
faisoit état de partir de grand mathi pour retourner 
chez son père. Ils partirent à l'heure arrêtée , et du- 
rant trois lieues qu'ils firent ensemble , s'entre-ap- 
£ rirent plusieurs particularités qu'ils, n'avoient pas eu 
5 tems de se dire. Verville mit Destin chez un valet 
qu'il avoir marié dans le bourg , et qui y avoit une 
petite maison fort commode , à cinq cent pas du châ- 
teau du baron d'Arqués. Il donna ordre qu'il y ffit 
secrettement, et lui promit de le revenir trouver 
bientôt. Il n'y avoit pas plus de deux heures que Ver- 
ville l'avoir quitté quand il le vint retrouver, et lui 
Ait en l'abordant qu'il avoit bien des choses a lui 
dire. Desçin pâlit, et s'affligea par avance, et Ver- 
ville par avance lui fit espérer un remède au malheur 
qu'il alloit lui apprendre. En mettant pied à terre j 
lui dit- il , j'ai trouvé Saldagne que Ton portoit à qua- 
tre dans une chambre basse ; son cheval s'est abattu 
sous lui â une lieue d'ici,. et l'a tout brisé. Il m'a dit 
qu'il avoit à me parler j et m'a prié de le venir trou- 
ver dans sa chambre , aussitôt qu'un chirurgien qui 
éroit présent , auroit vu sa jambe qui est fort fou- 
lée de sa chute. Lorsque nous avons été seuls : il faut, 
m'a-t-il dit , que je vous révèle toujours mes fautes; 
qne vous soyez le moins indulgent de mes censeurs, 
et que votre sagesse fasse toujours peur â ma folie. 
Ensuite de cela , il m'a avoué qu'il avoit enlevé une 
comédienne , dont il avoit été toute sa vie amou-f 
reux , et qu'il me conte toit des particularités de cet 
enlèvement qui me surprendroient. Il m'a dit que ce 
gentilhomme q^ue je vous ai dit être de ses ttjQXs ^ 
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n'avoit pu lui trouver de retraite en toute la province^ 
et avoit été obligé de le quitter, et d'amener avec lui 
des hommes qu'il lui avoit fournis pour le servir dans 
son entreprise , à cause qu'un de st^s frères qui se mc- 
loît de fail-e des convois de faux sel , étoit gu6tt<5 
par les archers des gabelles , et avoit besoin de ses 
amis pour se mettre à couvert. Tellement ^ m'a-t-il 
dit ) que n'osant paroître dans la moindre ville , à 
cause que mon affaire a fait grand bruit, je suis venu 
ici avec ma proie. J*ai prié ma soeur votre femme de 
la retirer dans son appartement , loin de la vue du 
baron d*ArqueS , dont je redouté la sévérité ; et je 
vous conjure , puisque je ne puis la garder céans , et 
|ue je n'ai que deux valets les plus sots du monde , 
\e me prêter le' vôtre , pour la conduire avec les miens 
jusqu'en la terre que j*ai en Bretagne , où je me ferai 
porter aussi- tôt <jue je pourrai monter à cheval. Il 
m'a demandé , si je ne lui pourrois point donner 
quelques hommes outre mon valet ; car tout étourdi 
qu'il est ^ il voit bien qu'il est bien difficile à trois 
]>ommes de mener loin une fille enlevée , sans son 
consentement. Pour moi j je lui ai fait la chose fotc 
aisée , ce qji'il a cru bientôt , coinme les fou?c espè- 
rent facilement* Ses valets nevousconnoissent point, 
le mien est fort habile , et m'est fort fidèle. Je lui 
ferai dire à Saldagne , qu'il aura avec lui un homme 
de résolution de ses amis ; ce sera vous t votre maî- 
tresse en sera avertie , et cette nuit , qu'ils font état 
de faire grande traite à la clarté de la lune , elle se 
feindra malade au premier village ; il faudta s'y ar- 
rêter. Mon valet tachera d'enivrer les hommes de 
Saldagne , ce qui est fort aisé : il vous y ficiiitera les 
moyens de vous sauver avec la demoiselle , et faisant 
accroire aux deux ivrognes que vous èies déjà allé 
après ^ il les mènera par un chemkïccmtraire au vôtre. 
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Destin trouva beaucoup de vraisemblance dans ce que 
lui proposa Verville , dont le valet , qu'il avoic en- 
voyé quérir , entra à l'heure- même dans la chambre^ 
lis concertèrent ensemble ce qu'ils avoient à faire, 
Verville fut enfermé le reste du jour avec Destin ; 
ây^nc peine à le quitter après une si longue absence » 
qui peut-être dévoie être bientôt suivie d'une autre 
plus longue encore. Il est vrai que Destin espéra 
voir Verville à Bourbon ^ où il devoir aller j et où 
Destin lui promit de faire aller sa troupe. La huit 
vînt; Destin* se trouva au lieu assigné avec le valet 
de Verville -, les deux valets de Saldagne n*y man- 
quèrent pas , et Verville lui-même leur mit entre les 
mains mademoiselle de l'Etoile. Figurez-vous la joie 
de deux jeunes amans , qui s'aimoient autant qu'on 
peut s*aimer^ et la violence qu'ils se firent à ne se 
parler point. A demi-lieue de-là , la l'Etoile com- 
mença i se plaindre : on Texhorta a avoir courage 
jusqu'à un bourg distant de deux lieues , où on lui 
fit espérer qu'elle se reposeroit. Elle feignoit que son 
mal augmentoit toujours ; le valet de Verville et 
Destin , en faisant fort les empêchés, pour préparer \ 
les valets de Saldagne à ne trouver pas étrange que 
l'on s'arrêtât si près du lieu d*où ils étoient partis. 
Enfin , on arriva dans le bourg , et on demanda à 
loger dans l'hôtellerie , qui heureusement se trouva 
pleine d'hôtes et de buveurs. Mademoiselle de l'É- 
toile fit encore mieux la malade â la chandelle, qu elle 
ne l'avoir fait dans l'obscurité : elle se coucha toute 
habillée, et pria qu'on la laissât reposer seulement 
une heure ; et dit qu'après cela elle croyoit pouvoir 
monter à cheval. Les valets de Saldagne y francs ivro- 
gnes , laissèrent tout faire au valet de Verville , qui 
croit chargé des ordres de leur maître, et s attachè- 
rent bientôt à quatre ou cinq paysans aussi grands 
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ivrognes qu'eux. Tous se mirent à boîre , sans son- 
ger au reste du monde. Le valet de Verville de rems 
en tems buvoir un coup avec eux j pour les mettre 
en train ; et sous prétexte d'aller voir comment se 
portoit la malade , pour partir le plutôt qu'elle le 
pourroit^ il Talla faire remonter achevai , et Destin 

• aussi , qu'il infoi^iia du chemin qu'il devoit prendie. 
Il retourna à ses buveurs , leur dit qu'il avoir trouvé 
leur demoiselle endormie, et que c'étoit signe qu'elle 
seroit bientôt en état de monter à cheval. Il leur dit 
aussi que Destin s'étoit jette sur un lit; puis il se 
mit à boire , et à porter des santés aux deux valets 
de Saldi^gne j qui avoient déjà la leur fort endom- 
magée. Ils burent avec excès , s'enivrèrent de meme> 
et ne purent jamais se lever de table. On les porta 
dans une grange, car ils eussent gâté les lits où on les 
eût couchés. Le valet de Verville contrefit l'ivrogne; 
et ayant dormi jusqu'au jour, réveilla brusquement 
les valets deSaldagne, leur disant d'un visage fort 
affligé , que leur demoiselle s'étoit sauvée -, qu'il avoit 
fait partir après son camarade , et qu'il falloit monter 
a cheval , et se séparer , pour ne la manquer pas. Il 
fut plus d'une heure à leur faire comprendre ce qu'il 
leur disoitj et je crois que leur ivresse dura plus da^» 
huit jours. Comme toute l'hôtellerie s'étoit enivrée 

- cette nuit là jusqu'à l'hôtesse et aux servantes , on ne 
S" ngea pas seulement à s'informer ce qu'étoient de- 
venus Destin et sa demoiselle \ et je crois même que 
loh ne se souvint non plus d'eux que si on ne les avoit 
jamais vus. Pendant quêtant de gens cuvent leur vin, 
que le valet de Verville fait l'inquiet , et presse les 
valets de Saldagne de partir, et que ces* deux ivro-» 
gnes ne s*en hâtent pas davantage , Destin gagne 
pays avec sa chère mademoiselle de l'Etoile , ravi 
de joie de l'avoir retrouvée , et ne doutant point que 

le 
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iè Valet de VerviUe n'eût fait prendre à ceux Aé Sal^- 
dagne ai; chemin contraire au siené La lune ctoic alors 
fore claire , et ils étôiént dans un grand chemiït aiié 
à suivre , et qui les conduisoic à un village -, où houk 
les albns faite arriver dàtft ie chàpicrb suivant 

CHAPITRE XIII. 

Méchantt action du sUûr de la, 
Ra^pinicn% 

LJ £ s if I IM àvoît grande rriipàtieiice de savoir de sa 
thére l'Ecôiie par quelle aventure elle s'écoit trouvée 
dans le bois ou Saldagne Tavoit prise , mais il avoit 
fencoîe plus gtand'peqr d'être suivi. Il ne songea donc 
qu*à picjuer sa bète , ^ui n*étoit pas fort bonne , ec 
à. presser de là voix et â^utic hbussine qu'il ^oitlpit i 
Un arbre, le cheval de la TEtoîle , lequel ctoit une 
puissante haquenlée. Enfin les deux jeunes amans s6 
rassurèrent , et s*ctànt dît (Quelques tendresses ( tit 
il y avoir lieu d*en dire après ce qui vténoit d'arriver -, 
^t pour moi je n en doute point , quoique je n'en $a:- 
, che rien de parriculièr ). Aprè^ donjc s'ctrè bien at*- 
tendri le doeur l'un et Tautre , la i'Etoilé fit savoir si 
Destin tous les bons offices qu'elle avoir rendus à h 
Caverne^ et je crains bien, lui dît-elle, que Idû 
affliction ne la rende maladie ; cat*je n'en vis jamais 
Une pareillek Pour moi , mon cher frère , vous pou^ 
vez bien pensrér que j'eus autant besoin de consola- 
tion qu'elle , depuis que votre valet m'ayant amené 
un cheval. de votre part, m*apprit que vous avie3| 
trouvé les Ravisseurs d'Angéliaue , fet que VouS e^i 
aviez été fort blessé. Moi blesse , intetrôtppit Destin, 
je ne l'ai point été, ni len dan^r de l'être, et je op 
Tome IL K 
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yoas ai- point envoyé de cheval ; il y a quelqnp 
mystère ici que je ne comprends point. Je me suis 
aussi étonné tantôt de ce que vous m'avez si souvent 
demandé comment je me portois > et si je n'étois 
point incommodé d'aller si vite. Vous me réjouissez 
et m*afflige2 tout ensemble , lai dit la TEtoile : vos 
blessures m'avoient donné une terrible inquiétude, 
et ce que vous venez de me dire , me fait croire que 
votre valet a été gagné par nos ennemis , pour quel- 
que mauvais dessein qu*on a contre nous. 11 a plutôt 
été gagné par quelqu'un qui est trop de nos amis , 
lui dit Destin, Je n*ai point d'ennemi que Saldagne, 
niai$ qe ne peut être lui qui ait £^it agir mon traître 
de valet , puisque je sat qu'il Ta battu quand il vous 
a trouvée. Et comment le $avez-VQUs , lui demanda 
la l'Etoile , c^r je np m? spiuvien^ pas de vous en 
avoir rien dit ? Vou§ Ip saurez aussi-tôt que vous 
m'aur^a^ appris de quoUe fagon on vpus a tirée du 
Mans, Je ne pijis vous eii apprendre autre chose que 
ce que je viens de vous d^rç , reprit la KEtoile, Lp 
jopr d'après x|ue nous fumes revenus au Mans , U 
Caverne et moi , votre valeF m'amena un cheval de 
votre part , et me dit fâis;ant fort Taffli^ç , q^ie vous 
aviez été blessé par les raviss;eurs d'AngçUqup , çt que 
vous me pryiez de vous aller trouver, J^ montai à 
chf val dès l'heure même , quoiqu'il fûç \xwtx tard j 
je couchai à cinq li^i^s'du Mans ^ dans t^n lieu, donc 
jenesai pas le nop?-, et le lendemain, 4 l'entrée d'un 
.bçijs , je me trouvai ariêcce p^r d^ pf rsp^^i^es que je 
ijif connaissais ppjnt. Je vis t)attre votre valet, et 
J'en fus fort touchée. Je vis jetfer fart rudement une 
£fqf\ït\fi dç dessus uu cl\eyal , et je reçoiipus que c'é- 
tpit ma.çcjfmpagne; mais le pitoyable état où je me 
trouvois, et Tuiquiétude que j'avois pour vous, 
fî'Çf^B^çM^nt de SQc\ge{ davantage à elle. On me 
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toir en sa place , et on marcha jusqu'aa soir , après 
avoir fait beaucoup de chemin > le plus souvenc au cra«* 
vers des champs. Nous arrivâmes bien avanc dans la 
Duir auprès d'un gentilhomme > où je remarquai qu'on 
ne nous voulut pas recevoir. Ce fut-là que je recon'- 
nus Saldàgne, et sa vue acheva de me désespérer^ 
Nous marchâmes encore long- rems » et enfin on me 
fit entrer comme en cachette dans la maison d où 
vous m'avez heureusement tirée. La l'&oile achievoii^ 
la relation de ses aventures ^ quand le )our commença 
de paroitre. Us se trouvèrent alors dans le grand 
chemin du Mans , et pressèrent leurs bèces plus fort 
qu'ils n'avoient fait encore » jfiour gagner un bourg 
qu'ils voyoient devant eux. Desôn souhaitoit ardem- 
ment d'attraper son valet, pour découvrir de quel 
'tnnerî^i , outre le méchant Saldagne , ils avoient à 
le garder dans le pays : mais il nyavoit pas grande 
apparence, qu'après le mauvais tour qu'il lui avoir 
fait , il se remît en lieu où il le pût trouver. Il ap- 
pr^rioit à sa chère l'Ëtoile tout ce qu'il savoit de sa 
compagne Angélique , quaaid un homme étendu de 
son long auprès d'une haie^ fit si grand'peur à leurg 
chevaux , que celui de Destin se déroba presque de 
dessous lui , et celui de mademoiselle, de l'Eçpile 1^ 
jecta par terre. Destin effrayé de sa chute , l'alla re- 
lever aussi vue que le lui put permettre son cheval i 
iqufi reculoit toujours , ronflant » soufflant » et bron- 
chant , comme un cheval effarouché qu'il éfoit» La 
demoiselle n'éroit pas blessée ; les chevaux se ra^u- 
^épentyet Destin alla voir si Tbomme -gisant, étoit 
more y ou endormi. On peut dire qu'il était l'un e( 
l'âfUrre j pui^u'il étoic ^s ivre , que quoiqu'il ronflât 
bien fort ( marque assurée qu'il étoit en vie .) Destin 
e«tbiende la peine i réveiller^ Enfin ^ à. force d'être 
r^^illé, tl ou?sit' les yeux., ttjs^ âéopwmiiQ^^^^ 

Ri 
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)>our être son même valet qu ti avoic s! grande envît 
tle trouver. Le coquin, tout ivre qu'il ctoit , recon- 
nut bientôt son maître , ec se troubla si fort en le 
Voyante que Destin ne douta plus de la trahison qu il 
lui avoitraite , et dont il ne l'avoir encore que soup* 
•çonné. Il lui demanda pourquoi il avoir dit à made- 
moiselle de l'Etoile qu'il ctoit blesse ; pourquoi il Ta* 
Voit fait sortir du Mans ; ou il l'avoit voulu mener; 
qui lui avoir donné un cheval : mais' il n'en put tiret 
la moindre parole , soit qu'il fut trop ivre > ou qu'il 
le contrefit plus qu'il ne l'étoit. Destin se mit en 
colères lui donna quelqueis coups de plat d'épée; et lui 
Payant lié les mains du licou de son cheval , se servit 
de celui de niademoiselle de l'Etoile pour mener en 
lesse le criminel. Il coupa une branche d'arbre , dont 
il se fit un gros bâton de t^lle , pour s'en servir en 
tems et lieu , quand son valet f efuseroit de mar- 
cher de bornie grâce. Il aida sa demoiselle à monter 
i cheval; il monta sur le sien» et continua son che- 
min, son prisonnier à son coté^ en guise de limien Le 
bourgqu avoir vu Destin,. étoit le même d'où il étoit 
parti deux jours avanr , et où il avoit laissé monsieur 
delà Garouffiére, er sa compagnie, qui y ctoit en- 
core yà. cause que madame Bouvillon avoit été ma- 
lade d'un furieux co/era morbus. Quand Destin y ar- 
riva , il n'y trouva plus la Rancune j TOlive et Rago- 
tin, quiétoicnt retournés au Mans. Pour Léandre^ 
il-ne qaîtta point sa chère Ahgélique. Je ne vous dirai 
pomt do quelle façon elle reçut mademoiselle de l'E-* 
toile. On peut aisément se figurer les caresses que se 
dévoient faire deux filles qui s'aimoient beaucoup , et 
même après les dangers où elles s'étoient trouvées. 
Destin informa monsieur de la Garouffiere du succès 
de son voyage ; et après l'avoir entretenu quelque 
tems en particulier > on fit entrer dans une chambre 
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die rhatellerle le valet de E>esrin. Là il fut interroge 
de nouveau { et sur ce qu'il voulut encore fsLiie le 
mufit , on fit.apporter un fusil pour lui faire serrer les 
pouces. Â l'aspect de la mackine'il se mit i genoux ^ 
pleura bien fort , demanda pardon à son maître , et 
lai avoua que la Rappiniére lui avoir fait faire touc 
ce qu'il avoit fait , et lui avoit promis en récompense 
de le prendre à son service. On sut aussi de lui que 
la Rappiniére étoit dans une maison à deux lieues de- 
là , qu'il avoit usurpe sur une pauvre veuve. Destin 
parla encore en particulier i monsieur de la Garouf- 
fiére , qui envoya en mcme-tems un laquais dire à la 
Rappiniére qu'ifle vî)it trouver pour une affeire dé' 
conséquence. Ce conseiller de Rennes avoit grand 
pouvoir sur ce prévôt du Mans:., K Pavoît empêché 
tfctre roué en Bretagne, et lavoit toujours protégé 
dans toutes les affaires criminelles qu'il avoit eues. Ce 
D*est pas qu^il ne le connût pour un grand scélétar,. ' 
mais la femme de la Rappiniére étoit un peu sa pa- 
rente. Le laquais qu*on avoit envoyé à' la Rappiniére a^, 
le trouva prêt à monter à cheval pour aller au Mans. 
Aussi tôt qu'il eut appris que monsieur de la Garouf- - 
fiére le demandoic , il partit pour le venir trouver. 
Cependant la Garouffiére qui prérendoît fort au bel' 
esprit, s'étoit fait apporter un porte- feuille, d'où il' 
(ira des vers de toutes les façons , tant bons que mau« 
vais. Il les lut à Destin ; et ensuite une historiette ^ 
qa*il avoit traduite de l'Espagnol , que vous allez liç^ 
0*113 le chapitre suivant. 
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CHAI^ITR E XÏV: 

Le juge de sa propre cause. 

\^ Ë fuc en Â&iqitô , entre des rocheft voisms de la 
met ^ et qui ne spnt éh^igpées de la grande ville de 
Fez que d'une heuife de chemin > que le prince Mulei, 
fils du roi de Maroc » se trouva seul dans la nuit » 
après s'être égaré à la chasse. Le ciel étoit sans le 
moindre nuage ; la met étoit calqie » et la lune ec les 
étoiles la rendoient toure brillante ; enfin » il faisoic 
une de ces belles nuits des pays chatids , qui sont plus 
agréables que les pli^s beaux jours de nos régions froi- 
des. Le prince Maure gâlpppant le long du rivage » 
se divertissoic à regarder la lune et les étoiles , qyii pa- 
roissoient sur la surface de la met comme dans un 
miroir , quand des cris^ pitoyables percèrent ses oreil- 
les , et lui donnèrent U curiosité d'aller jusqu'au lieu 
d'où il ctoyoit qu'ik pouvoient parpx. U y poussa 
son cheval , qui sera si Ton veut un barbe, et trouva 
eiu^e des rochers une femme qui se défendoit autant 
que ses forces le pouvoient permettre > contre un 
homme qui s^efForçoit de lui lier les ir^ains , tandis 
qu'une autre femme tâchoit delui fermer la bouche 
d'un linge. L'arrivée du jeune prince empêcha ceux 
qui faisoienr cette violence , de la continuer , et 
donna quelque relâche a celle qu'ils traitoient si mal. 
Mulei lui demanda ce qu'elle avoir à crier , et aux 
antres ce qu'ils lui vouloierit faire : mais aii lieu de 
lui i;épondre , cet homme alla à lui le cimeterre à la 
main , et lui en porta un coup , qui l'eût dangereuse- 
ment blessé, s'il ne l'eût évité par la vitesse de son 
cheval. Méchant > lui cria Mulei , Qse.s..-tu ^attaquer 
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aOr pf încfe deVez ? Je rai bien reconnu pdor tel ^ lui 
r-ëpondit h Maure, ma»- c'est â'ciiise qbe m es morr 
prince , ec que ttf pteu^ îw pupir , qti'îl faiucqoe je 
t ore la' vie, ou que }e pec^ia mietlne. En acnevaftp 
ces paroles i il se. laiiçar contre M^lei i avec taâirda 
fitrie , cjae le prince ^ tbat vAÎliant qn-il ^oir , fut 
rcdutc à songea moins i: attaquer qtr'a' se* défendre 
d'un si daQff^feiix éntwimtv; Les deax ferooKS cepçn*- 
dancen é^o^ns aux mains; er celte qiii on rqaiTient 
auparavant s^croyoiii p^eedite yJeoapèohditf r.annjet'd0 
s'enfuir , comme si elkr n^eàt* poîtio douté que- mff 
défenseur, n'eiti portât k'vicrbisie. Le drssspoitiaïQg-v 
mente le oo'uragefet en-dbnne c^lquefoîs à.céiifxrcpit 
en ont lempitw. Quoique ^ valeur dirpriijtiefat.in^ 
comparable nfieiK plus gtand^e} querelle de son e'mêmî^ 
et fût sotK6iiii<e d^itoe vigucnr ec d'une adresse qut 
n'étoient' paS'ConnKhwtes »- la- punition que inérisoit 1er 
crime du ^ure y kn fit cpU^ hazsrder^ et lui'donnâ) 
tant de courage et de force, que la victoitef detaèuta^ 
long-pems douteuse entre le prince et lui. Maip le ciel 
qui protège d'or<liiilaife.ceu}C qu'il élevé au-dessus des 
autres , Bt heureusemetit passer les gens> du^ ponce 
assez près dç^là, pour entendre le brui^ des combat- 
tans, et les cris- des deux femmes^ Ils y coururent; 
et. reconnurent leur rhaître dans le tems qu'ayant 
choqué celui qu^^its virent les armes à la main contre^ 
lui , il l'avoit porté pap terre, oè il ne le vfoulut paf 
tuer, le réservaiiç^à une punition exemplaire. Il dé- 
fendit à ses gens del|ïi'faire au cre chose que de rat- 
tacher à la queue d'un cheval , de façon qu'il ne piir 
rien entreprendre contre sot-mème ni contre les au- 
tres. Deux cavaliers portèrent les deux femmes en 
creupe j et dans cet éqnipage Mulei et sa troupe ar- 
rivèrent à Fez , à l'heure que le jour commençoit 
de paroître* Ce jeune prince com/nandoit dans Fez 

R4 



%e4 ^ ^ R O M A K 

aussi . absolument que s'il en eût déjà été roi> Il fk 
venir devant lui le Maure > qui s'appelloit Amet * er 

3ui. croit fils d'un des plus riches habicaiis de Fez. Lest 
eux femmes ne furent connues de personne , à cause 
que les Maures ( les plus jaloux de tous tes hommes^) 
ont un extrême soin de cacher aux yeux de tout te 
monde leurs femmes et leurs esclaves. La femme que 
le prince avoir secourue , le surprit , et toute sa cour 
aussi , par sa beauté y qui étoit plus grande que quel^ 
que autre qui fut en Afrique , et par un air majes-f 
«ueux 5 , que ne put cacher aux yeux de ceux qui l'ad- 
micérent un méchant habiç d^esdave. L'aut;:e fenwne 
étoit vêtue comme le sont les femmes du pays quf 
ont quelaue qualité , et pouvoit passer pour beUe x 
quoiqu'elle le fut moins que l'autre : mais quand elle 
turoit pu entrer en concurrence de beauté avec elle » 
k pâleur que la crainte faisoit; paroitre sur son visage j^ 
diminuoir autant ce qu'elle y àvoit de beau , que 
celui de la première recevoir d'avantage d'un beau 
sbuge qu'une honnête pudeur y faisoit éclater. Le 
M^te parut devant Muiei avec la contenance d'un 
criminel) et tint toujours les yeux attachés contre 
terre. Muiei lui commanda de confesser lui-même 
çon crime, s'il ne vouloir mourir dans ksiourmens» 
Je sai bien, ceux qu'on me prépare et que j'ai méri-i 
\é& , répondit-ril fièrement ; et s'il y avoit quelque 
avaiu-age pour moi à ne rien avouer , il n'y a point de 
toutmens qui me le fissent faire : mais jenç pi^is évi^t 
ter la mort 3 puisque j'ai voulu re la donner ; et je 
veux bien que tu saches que la rage que j'ai de ne 
(•'avoir pas tué » me tourmente pks que ne fera tout 
ce. que tes bourreaux pourront iaventer contre moi. 
Ces EspagnoJes ,, ajoûta-t-il , ont été mes esclaves ^ 
Vuuf a su prendre un bon parti, et s'accommoder a 
^ fi>ç^ae ^ se. mariant 4 (^9^ i^^çe ?aïde : Tai^cf^ 
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ii*a jamais voulu changer de religion , ni me savoir 
bon gré de l'amour que j'avois pour elle. Il ne vou- 
lut pas parler davantage , quelque menace qu^on lui 
pût faire. Mulei le fit jetter dans un cachot , chargé 
de fexs } la. renégate , femme de Zaïde » fut mise 
dans une prison séparée ^ et la belle esclave fut con- 
duite chez un Maure nommé Zuléma, homme de 
condition , Espagnol d'origine ^ et qui avoit aban-* 
donné l'Espagne pour n'avoir pu se résoudre à se faire 
chrétien. Il étoit de IHUusrre maison de Zégris, au^ 
trefois si renommée dans Grenade ; et sa femme Zo« 
raïde qui étoit de la même maison , avoir la réputa- 
tion d*ètre la plus belle femme de Fez, et aussi spiri- 
tuelle que belle. Elle fut d'abord charmée de la 
beauté de ('esclave chrétienne , comme de son esprit, 
dès les premières conversations qu'elle eut avec elle. 
Si cette belle chrétienne eût été capable de consola- 
tion , elle en eût trouvé dans les caresses de Zoraïde ; 
mais comme si elle eût évité tout ce qui pouvoit sou- 
lager sa douleur , elle ne se plaisoit qu'à être seule , 
pour pouvoir s'affliger davantage; et quand elle étoit 
avec 2k>raïde ^ elle se ^isoit une extrême violence 
pour retenir devant elle ses soupirs et ses larmes. Le 
prince Mulei avoit une extrême envie d'apprendre 
ses avantures. Ill'avoit fait connoitre à Zuléma; et 
comme il ne lui cachoit rien , il lui avoit aussi avoué 
qu'il se sentoit potté à aimer )a belle chrétienne , ec 
^u'il le lui auroit déjà fait savoir , si la grande afflic- 
tion (qu'elle faisoit paroîtfe , ne lui eût tait craindre 
d*avoirun rival inconnu en Espagne , qui tout éloigné 
qu'il eût éfé, eût pu Tempêcher d'être heureux , mê- 
me dans un pays où il étoit absolu. Zulénia donna 
donc ordre à sa femme d'apprendre de la chrétienne 
les particularités de sa vie , et par quel accident elle 
étoit devenue esclave d'Âmet, Zoraïde en avoit aii-r 
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Unt d'envié que le prince , et n'eut pttf gv^è^p^iti^ 

iy faire recoudre lesclave Espagnole , qui crut nel 

. devoir rien refuser à une personne qui lui do»«oicJ 
tant de marques d'amitié et de teùdresse, Eiledità 
Zoraïde, quelle content^foit sa.curiosiiécjuand elte» 
voudroitj mai$ <|ae n'ayant qiie des malheur^ 3 lui 
apprendre , elle crargnoit de lui- faire un récit for b 
ennuyeux. Vous vetre» bieii qja'ii ne me le. seri) pftr^ 
l^i répondit Zoraïde y par l'aiceation ^ue J['^ii?ai î 
1 écouter; et par la part que j'y prendrai, votwconl-i 
noîtrez que vous ne pouvez ert confiée le secret, è 
personne qui vous aime plus que moi. EUe Vemr 
brassa en achevant ces papotes » la conjurant- de ne» 
différer pas plus long- tems à lui donner la satisfactioa 
qu'elle lui demandoit» Elles étoient seules', e( U 

, belle esclave , après avoi* efôuyé les larmesr quie lei 
souvenir de ses malheurs lui faisoic répandire , - eJte 
en commeiiça le récit comme vous- TaHez- lire.. Sa 
m'appelle Sophie ; je suis Espagnole > né à Valence ^ 
et élevée avec tout le soin que des personnes riches! 
ec de qualité , comme étoienr mon père er ma mère n 
dévoient avoir d'une fille qui étoit le premier . fruiç: 
de ^leur mariage , et qui dès son bas-âge paroi^soit 
digne de leur plus tendre affection* J'eus ui> frère 
plus jeune qoe moi d'une année : il étoic aimable 
autant qu'on le pouvoir être : il m'aima autant que 
je l'aimai, et notre amitié mutuelle alla jii«qu'iia 
poi/it, que lorsque nous n'étions pas ensemble, oa 
remarquoit sur nos visages une tristesse et une in- 
quiétude , que les plus agréables divertissemens des. 
personnes de notre âge ne . pouvoient dissiper. Oa 
n'osa donc plus nous séparer : nous apprîmes ensem- 

• ble tout ce qu'on enseigne aux enfans de bonne 
maison de Tun et de l'autre sexe : et ainsi il arriva 
qu'au grand. étonnement de tout le moode , je né-* 
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lois pas moins adroite que lui dans tous les exercices 
yiolens d'an cavalier , et qu'il réusstssoit cgalemeiic 
bien dans tout ce que les filles de condition savent 
le fftieux. Une éducation si extraordinaire fit sou«- 
haicer à un gentilhomme des amis de mon père » 
que ses enfans fussent élevée avec nous. 11 en fit la 
proposition à mes pacens « qui y consentirent , et le 
voisinage des maisons facilita le dessein des uns ec 
des autres. Ce gentilhomme égaloit mon père en- 
biens , et ne lui ccdoit pas en. noblesse. 11 n'avoir , 
aussi qu'un fils et qu'une fille j à peu. près de l'âffe 
de mon frère et de moi ; et l'on ne doutoit pdmc 
cïans Valence que les deux maisons ne s'unissent 
un jour par un double mariage. Dom Carlos er 
Lucie ( c'étoît le nom du frère et de la sœur ) ècoient 
également aimables: mon frère aimoit Lucie , et en 
étoit aimé ; Dom Carlos m'aimoit ec je Taiinois 
aussi. Nos parens le savoient bien , et loin d 7 
trouver à redire, ils n'eussent pas diffccè de nous 
marier ensemble , si nous eussions été moins jeu-- 
nés. Mais l'état heureux de nos innocentes amours 
fut troublé par la mort de mon aimable- frère; une 
fièvre violente l'emporta en huit jours, et ce fur- là 
le premier de mes malheurs. Lucie eu fut si tou- 
chée , qu'on ne put jamais l'empêcher de se rendre 
religieuse. J'en fus malade à la mort » et Dom- 
Carlos le fut assez pour faire craindre à son père de 
se vcÉr sans enfans , rant la perte de mou frère 
qu'il aimoit , le péril où j'étois ^ et la résolution de 
s\ soeur y lui furent sensiblest Enfin , la jeunesse 
nous guérjt ^ et le rems modéra notre afAiction. Le 
père de Dom-Carlos mourut à quelque tems de-là, 
et laissa son fi-ls fort riche et sans dettes. Sa richesse- 
lui fournit de' ijuoi satisfaire son humeur magnifi- 
que : les galanteries qu'il inventa pour me plaire , fiac" 
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tércnt ma vanité, rendirent son amour publique i 
et augmentèrent la mienne. Doth-Carlos ctoit sou- 
vent aux pieds de mes parens , pour les conjurer 
<}e ne différer pas davantage de le rendre heureux» 
en lui donnant leur fille. Il continuoit cependant st$. 
dépenses et ses galanteries : mon père c^t peur que 
son bien n*en diminuât à la fin , ec c^est ce qui le 
fit résoudre à me marier avec lui. II fit donc espé- 
rer à Dom-Cartos qu*il seroit bientôt son gendre y. 
ec Dom«Carlos m'en fit paroîcre une joie si e& 
tr^rdinaire , qu'elle eût pu me persuader qu'iF 
m»moic plus que sa vie , quand je nen aurois' 
>as été aussi assurée que je Tetois. Il me donna le 
)al , et toute la ville en rat priée. Pour sort mal- 
leur ec pour le mien il s*y; trouva un comte Napo. 
itain que des affaires d*itnportance avoient amené 
en Espagne. Il me trouva assez belle pour devenir 
amoureux de moi, et pour me demander en ma** 
riage à mon père , après avoir été informé du rang 
qu'il tenoit dans le royaume de Valence. Mon père 
. se laissa éblouir au bien ec â la qualité de cet étran- 
ger : il lui promit tout ce qu'il lai demanda , et dès. 
le jour même il déclara à Dom-Carlos qu'il n avoic 
plus rien à prétendre à sa fiHe; me défendit de re« 
cevoir ses visites, et me commanda enmème^tems ' 
de considérer le comte Italien , comme un homme 
qui dévoie m'épouser au retour d'un voyage qu'it 
atloit faire à Madrid. Je dissimulai mon défKaisir 
devant mon père : mais qfuand je fus seule , Dom- 
Carlos se présenta i mon souvenir , comme le plus 
aimable homme du monde.. Je fis rèfléxioncsur tout 
ce que le comte Italien avoic de désagréable ; je con- 
çus une furieuse aversion pour hii , et je sentis que 
j'aimois Dom - Carlos plus que je n'eusse jatriais 
cru l'aimer , et qu'il m'étoit également impossible 
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ie vivre sans lai » et d'être heureuse avec son rival. 
J'eus recours à mes larmes , mais c'écoic un foible 
xeméde pour un mal comme le mien. Dom-Car- 
los ^ntra là-dessus dans ma chambre , sans m'en 
dernander la permission » comme il avoir accou-* 
rugÉ| 11 me trouva fondant en pleurs , ec il ne pat 
refSr les siens , quelque dessein qu'il eût fait de 
me cacher ce qu'il avoir dans Tame ^ jusqu'à ce 
qu'il eue reconnu les véritables sentimens de la 
mienne. Il se jetta à mes pieds y et me prenant les 
mains, qu^'îl mouilla de ses larmes, Sophie, me 
dic*il, je vous perds donc,, et un étranger , qui à-- 
peine vous esc connu, sera plus heureux que moi^- 
parce qu'il est plus riche ? Il vous possédera , So- 
phie , et vous 7 consentez , vous que j'ai tant ai* 
tnée y qui m'avez voulu faire croire que vous m'ai^ 
miez, et qui m'étiez promise par un père , mais t 
hélas ! un père injuste , un père intéressé , et qui 
m'a manque de parob ? Si vous étiez , continua- t^il , 
un bien qui se pût mettre à prix , ma seule fidélité 
pourroit vous acquérir , et c'est par elle que vous se- 
rez encore à moi plutôt qu'à personne au monde» 
si vous vous souveniez de celle que vous m'avez pro« 
mise. Mais, s'écria-t-il , croyez- vous qu'un homme 
quia eu assez de courage pour élever ses désirs 
jusqu'à vous ^ n'en ait pas assez pour se venger de 
celui que vous lui préférez; et trouverez-vousétrange 
iqu'un malheureux qui a tout perdu , entreprenne 
tout ? Âh ! si vous voulez que je périsse seul ^ il 
yivra ce rival heureux , puisqu'il a pti vous plaire ^ 
et que vous le protégez ; mais Dolm-Carlos qui 
vous est odieux, et que vous avez abandonné à 
son désespoir , mourra d'une mort assez cruelle » 
. pour assouvir la haine que vous avez pour lui. 
Dom-Carlosy lui répondis«-je » vous joignez-vous à 
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tnorté entré les bras du perfide Maure ^ <j[iti hé th^à^ 
voit point quittée. Ma pâmoison fut longue; et lors^ 

3ue j'en fus revenue, |e me trouvai dans une chambré 
u vaisseau qui étoit déjà bien avant en mer. Figu- 
rez-vous quel dût être mon désespoit , nie voyant 
sans Dom- Carlos , et avec des ennemis de ma loi ; 
car je reconnus que j'étois au pouvoir des Maures ; 
que Tesclave Amet avoit toute sorte d'autorité sut 
çux , et que son frère Zaïde écoit le maître du v^is* 
seau. Cet insolent ne me vit pas plutôt en état d'en'* 
tendre ce qu'il me diroir, qu'il me déclara en peii 
de paroles , qu'il y avoit long-tems qu'il étoit amou* 
ireux de moi , et que sa passiôri l'avoife forcé i m'en- 
lever , et à me mener à Fe2 , où il ne tiendroit qu'à 
moi que je ne fusse aussi heureuse que je l'aurois 
(été en Espagne , comme il ne tiendroit pas à lui que 
je n'eusise point à y regretter Dom-Carlos. Je me 
fettai sur lui , malgré la foiblessè que m'avoit laissée 
tna pâmoison ; et avec une adresse vigoureuse , à 
quoi il -ne s'attendoit pas , et que j'avois acquise pat 
mon éducation , ( comme je vous l'ai déjà dit ) je lu! 
tirai le cimeterre du fourreau ^ et j'allois me vebget 
de sa perfidie , si son frère Zaïde ne m'eût saisi le 
bras assek â tems pour lui sauver la vie. On tne dé- 
sarma facilement , car ayant manqué mon coup j 
je ne fis point de vains efforts contre un si grand 
nombre d'ennemis. Amet , à qui ma résolution avoit 
fait peur , fit sortir tout le monde de là chambre oà 
l'on m'avoit mise , et me laissa dans un désespoir 
tel que vous pouve2 vous le figurer , après le cruel 
changement qui venoit d'arriver en ma fortune. Je 
passai la nuit à m'affliger , et le jour qui« la suivit » 
ne donna pas le moindre relâche â mon affliction. 
Le tems qui adoucit souvent de pareils déplaisirs , ne 
fit aucun effet sur les miens j et le second jour de 

* notre 
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notre navigation j'érois eocoréplus affligée que je ne 
la fus la sinistre nuit que je perdis avec ma liberté 
l'espérance de revoir Dom-Carlps , et d'avoir jamais 
un moment de repos le reste de ma vie. Amet m'a* 
voit trouvée si terrible toutes les fois, qu'il avoit osé 
paroîcre devant moi , qu'il ne s'y présentoit plus. On 
m'apporcoitde temsen tems à manger, que je refusois 
avec une opiniâtreté qui fit craindre au Maure de 
m'avoir enlevée inutilement. Cependant le vaisseau 
avoit passé le détroit,. et n'étoit pas loin de la côte 
de Fez , quand Claudio entra dans ma chambre. 
ÂU5si*tôt que je le vis : méchant qui m'as trahie , 
lui dis- je, que t'avois-je fait pour me rendre la plus 
malheureuse personne du monde , et. pour m'oter 
Dom-Carlos ? Vous en étiez trop aimée j me ré^ 
pondit-il ; et puisque je l'aimois aussi bien que vous, 
je n'ai pas fait un grand crime d^avoir voulu éloigner 
de lui une rivale : mais si je vous ai trahie, Âraet 
m*a trahie aussi; et j'en serois peut-être aussi affligé^ 
que vous , si je ne trouvois quelque consolation à 
n'être pas seule misérable. Explique»moi ces énig* 
mes , lui dis-je , et m'apprends qui tu es , afin que 
je sache si j'ai en toi un ennemi ou une ennemie. 
Sophie , me dit-il alors , je suis d'un même sexe que 
vous, et comme vous j'ai été amoureuse de Dom- 
Carlos. Mais si nous avons brûlé d'un même feu , 
ce n'a pas été avec un même succès. Dom -Carlos 
vous a toujours aimée ^ et a. toujours cru que vous 
l'aimiez ;:m il ne m'a jamais aimée, et n'a même 
jamais dû croire que je dusse l'aimer j ne m'ayant. 
jamais connue pour ce que j'étois. Je suis 4e Vzr 
Icnce connue vous, et je ne suis point née.av$ic si 
peu de noblesse et de bien, que Dom-Carlos m'ayant 
épousée, n'eût pu être à couvert. des reproches que 
l'on £iit.à ceux qui se mésallieut. Mais l'amour 
Tom^ II. S 
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kjti'ii avôit pour vous l'occupoit coat entier , et il 
lî'avoic des-yeux que pour vous seule. Ce n'est pas 
que les miens ne fissent ce qu'ils pouvoient pour 
exempter ma bouche de la confession honteuse d& 
ma foibiesse. J'allois par-tout où |e croyots le trou- 
ver , je me plaçois oik il pouvoir me voir , et je fai- 
sois pour lui toutes les diligences qu'il eut dû faire 
pour moi » s'il m'eût aimée comme je raimois. Je 
disposois de ition bien et de moi-même ^ étant de- 
tneurée sans parens dès mon bas-âge ; et Ion me 
proposoit souvent des partis sottables* Mais Tespé- 
rance que j'avois toujours eue d'engager enfin Dom- 
Carlos â m'aimer , m'avoit empêcnée d'y entendre* 
Au lieu de me rebuter de la mauvaise destinée de 
xnon amour , comme auroit fait toute autre personne 
qui eût eu , comme moi, assez de qualités aimables 

Knr n'être pas méprisée ; je m'excitois i l'amour de 
»m Carlos par la difficulté que je trouvois a m'en 
faire aimer. Enfin , pour n'avoir pas i me reprocher 
d'avoir négligé ja* moindre chose qui pût servir à 
mon dessein , je me fis couper les cheveux ^ et m'é- 
tant déguisée en homme ^ je me fis présentet à Dom* 
Carlos par un domestique qui avoit vi^lli dans ma 
maison j et qui se disoit mon père, pauvre, gentil* 
homme des montagnes de Tolède. Mon visage et ma 
mine, qui ne déplurent pas à votre amanr , le dis- 
posèrent d'abord a «me prendre. Il ne me reconnut 
Eoint , quoiqu'il m'eût vue tant de fois ; et il fut 
ientôt aussi persuadé de mon esprit, que satisfais 
^e la beauté de ma voix, de ma méthode , et de mon 
adressie à jouer de tous les instrumens de musique, 
dont les personnes de condition peuvent ^ divertir 
sans honte. Il crut avoir trouvé en moi des qualités 
qui ne se trouvent point d'ordinaire en des pages j 
et je lui donnai tant de preuves de fidcUté et de dist 
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crécion » qu'il me ctaita bien plus en confident qu'eit 
domesciqae. Vous $ave2 piieuz que personne au 
inonde , si je m'en fais accroire dans ce que |e 
viens de vous dire à mon avancaee. Vous-même m'a« 
vez cent fois louée â Dom*Carlos en ma présence ^ 
et m avez rendu de bons offices auprès de lui : mais 
f enrageois de Us devoir i une rivale ; et dans le tems 

Su'ils me rendoient plus agréable d Dom-Carlos « 
s vous rendoient plus haïssable à la malheureuse 
Claudia , car c'est ainsi que l'on m'appelle. Votre 
mariage cependant s'avançoit , et mes espérances 
reculoient : il fut conclu ^ et elles se perdirent. L# 
comte Italien , qui devint en ce tems-U amoureux 
de vous « et dont la qualité et le bien donnèrent 
autant dans les yeux de votre père y que sa mau« 
vaise mine et ses défauts voiia donnèrent d'aversior^ 
pour lui , me fie du moins avoir le plaisir de vous voit 
troublée dans les vôtres j et mon ame alors se flatta 
de ces espérances folles que les changen^ens font tou** 
jours avoir aux malheureux. Enfin , votre père pré« 
fera rétr|pger que vous n'aimiez pas ^ â Oom-Car* 
los que vous aimiez. Je vis celui qui me rendoit 
malheureuse » malheureux a son tour , et une rivale 
que je haïssois , encore plus malheureuse que moi ^ 
puisque je ne perdois rien en un homme qui n*avoic 
jamais été â moi ^ que vous perdiez Dotn-Girlos» 
qui étoit tout à vous y et que cette pette , quelque 
grande qu'elle f&t ^ vous étoit peut-être encore un 
moindre malheur, que d'avoir, pour votre ryran 
éternel un homme que vous ne pouviez aimer.. 
Mais y ma prospérité > . ou pour mieux dire moa 
espérance*^ ne fut pas longue. J'appris de Dom-Car- 
los que vous vous étiez résolue à le suivre^ et je fut. 
même employée â donner les ordres nécessaires au 
dessein qu'il avoit de vous emmener à Barcelone, et 
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de- là de passer en France ou en Italie. Toute la 
force que j'avois eue jusqu'alors à souffrir ma mau-* 
vaise fortune , m'abandonna après un coup si rude , 
et me surprit d'autant plus que je n'avois jamais 
craint un pareil malheur» J-en fus affligée jusqu'à en 
ctre malade» et malade jusqua en garder le lit. Un 
jour que je me plaignois à moi-même de ma triste 
destinée , et que la croyance de n^être entendu de 
personne me raisoit parler aussi haut que si j'ôusse 
parlé à quelque confident de mon amour , je vis pa- 
roître devant moi le Maure Amet qui m'avoit écou- 
tée , et qui après que le trouble où il m'avoit mise 
fut passé 5 me dit ces paroles : Je te connois , Claudia, 
et dès le tems qu6 tu n avois point e^corô déguisé ton 
sexe pour servir de page à Dom-Carlos ; bt si je ne 
l'ai jamais fait savoir que je te connusse , c'est que 
J'avois un dessein aussi bien que toi. Tu viens de 
prendre des résolutions désespérées : tu veux te dé- 
couvrir à ton maître pour une jeune fille qui meurt 
d'amour pour 4ui , et qui n'espère plus d'en être 
aimée ^ e& puis tu veux te ruer à ses yei|)c , pour 
mériter aii moins des regrets de celui de qui tu n'as 
pu gagnet Tamour^ Pauvre fille ! que vas-tu faire en 
re tuant , que d'assurer davantage à Sophie la pos- 
session de Dom-Carlos ? J'ai bien un meilleur con- 
^eil à te donner , si tu es capable de le prendre. 
Ote ton amant à ta rivale ; le moyen en est aisé , 
si tu me veux croire ; et quoiqu'il demande beau- 
coup de résolution,- il ne t'est pas besoin d'en avoir 
davantage que celle que tu ^ eue à t'hâbiiler eu 
homme , et hazardet ton honneur pour contenter 
ton amour. Ecoute moi donc avec atientfon , conti- 
nua le Maure, je vais te révéler un secret que je 
n'ai, jamais découvert à personne j et si le desseitt 
que je vais te proposer > ne te plaît pas > il iiépendra 
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de toi de ne le pas suivre. Je suis de Fez , homme 
de qualité en mon pays; mon malheur me fit. es- 
clave de Dom Carlos, et la beauté de Sophie me 
fit le sien. Je t'ai dit bien des choses en peu de pa- 
roles. Tu crois ton mal sans remède , parce que 
ton amant enlève sa maîtresse > et s'en va avec elle 
à. Barcelone. Cest ton bonheur et le mien , si tu 
sais te .servir de l'occasion. J'ai traité de ma rançon 
çt lai payée. Une ealîotte d'Afrique m'attend à la 
rade, assez près du lieu m Dom-Carlos en fait te- 
nir une toute prête pour l'exécution de son dessein. 
II l'a différé d un jour , prévenons-le avec autant 
de diligence que d'adresse. Va dire à Sophie de la 
part de ton maître , qu'elle se tienne prête à partie 
cette nuit , à Fheure que tu la viendras quérir: amé- 
ne-la dans mon vaisseau ^ fe Femmenerai en Afrique, 
et tu demeureras à Valence seule à posséder toa 
amant, qui peut-être t'auroît aimée aussi -t&t que 
Sophie, Vil avoitsuque tu Taimâsses. A ces dernières 
paroles de Claudia je fiîs si pressée de ma juste 
douleur^ qu'en faisant un grand soupir je m'éva- 
nouis encore , sans donner le moindre signe de vie* 
Les cris que fit Claudia , qui se repentoit peut-être 
alors de m'avoir rendue malheureuse sans cesser de 
rêtre , attirèrent Amet et son frère dans la chambre 
du vaisseau où j'étois. On me fit tous les remèdes 
qu'on me put faire : je revins à moi , et j'entendis 
Claudia qiii reprochoit encore au Maure la trahiso»! 
qu'il nous avoit faite. Chien iftfidéle ! lui disoît-elle, 
-pourquoi m'as-tu conseillé de réduire cette belle 
fille au déplocable état oà tu la vois , si tu ne voulois 
•pas me i^usser auprès de mon amant ? Et pourquoi 
m'as-»ta f^rft faire i un hoftime qui me fut si cher , 
une trahison oui me nuit autant qu'à lui ? - Qom- 
^mem Dises- ta aire que tu es de noble naissance daii^ 

S) 
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ton pays » si tu es le plus traître et le plus 4âche 
de tous les hommes ? Tais-toi , folle , lui répondit 
Amet ; ne me reproche point un crime dont tu ei 
complice. Je t'ai déjà dit que qui a pu trahir un 
traître comme toi > méritoit bien d'être trahie , et 
que t'emmenant avec moi î*a$surois ma vie , et 
peut-être celle de Sophie , puisqu'elle pourroit mou« 
irir de douleur» quand elle sauroit que ru seroîs de« 
meurée avec Dom-Carlos. Le bruit que firent en 
même tems les matelots qui étoient prêts d'entrée 
dans le port de la ville de Salé, *et Tartillerie du ' 
vaisseau ^ à laquelle répondoit celle du port , inter- 
rompirent les reproches que se faisoient Âmèt et 
Claudia , et me délivrèrent pour un tems de la vue 
de ces deux personnes odieuses. On se débarqua ^ 
on nous couvrit le visage d'un voile i Claudia et 
à moi , et nous fumes logées avec le perfide Amet 
chez un Maure de ses parens. Dès le jour suivant 
on nous fit monter dans un chat'iQt couvert ,^t pren- 
dre le chemin de Fez , où si Amet y fut reçu de 
^n père avec beaucoup de jpie , j'y entrai la plus 
affligée et la plus désespérée personne du monde, 
pour Claudia , elle eut bientôt pris parti , renon- 

Îfant au chri^ianisme j et épousant Zaïde , frère de 
'infidèle Aipet. Cette méchante personne n'oublia 
«ucun artifice pour me persuader de changer aussi 
de religion , et d'épouser Amet , comme elle avoit 
fait Zaïde ; et elle devint la plus cruelle de nies 
tyrans , lorsqu^après avoir envain essayé de me ga-^ 
gner par toutes sortes de promesse^ , de bon^ traite* 
mens , et de caresses j Amet et tous les siens exer* 
cérent sur moi toute la barbarie dont ils étoient ca«> 
pables. J'avois tous les jours à exercer mi constance 
contre tant d'ennemis , et j'étois plus forte à souffrir 
imes peines que je ne le souhaicoxs» quand je cosii* 



c o M I <i u I. X79 

meoçai à croire c^e Claudk se repentoit d'être mé-» 
, chance* En public elle me persécucok apparemment 
avec plus d'animosicéque le^s autres ; et en particuliet 
elle me irendoic quelquefois de bons o£Sces > qui me 
la faisoîent considérer comme une personne qui eue 

În être vertueuse» si elle eut été élevée 4 la vertu« 
Jn jour que toutes les autres femmes de la maison 
écoient allées aux bains publics, comme c'est la 
coutume dt vous autres mahométans , elle vint mo 
trouver où j'étois , ayant le visage composé i la tris^ 
tessGy et me parla en i ces termes: Belle Sophie, 
quelque sujet que jaye eu autrefois de vous haïr » 
ma haine a cessé en perdant l'espoir de posséder ja- 
mais celui qui ne m'aimoit pas assez , a cause qu'il 
vous ainfioit trop. Je me reproche sans cesse de yous 
avoir rendue malheureuse » et d'avoir abandonné 
mon dieu pour la crainte des honHnes. Le moindro 
de ces remords seroit capable de me faire entrepcen*» 
dre les choses du monde les plus difficiles à mon 
sexe. Je ne puis plus vivre loin de l'Espagne , et de 
toute terre chrétienne, avec des infidèles , entre lès- 
quels je sai bien qu'il est impossible que je trouva 
mon salut , ni pendant ma vie , ni après ma mort« 
Vous pouvez juger de mon véritable repentir par le 
secret que je vous confie , qui vous rend maîtrease 
de ma vie , et qui vous donne moyen de vous ven^ 
ger de tous les maux que j'ai été forcée de vous 
Élire. J'ai gagné cinquante esclaves chrétien^ » la plu« 
part Espagnols , et tous gens capables d'une gratkle 
entreprise^ Avec l'argent que je leur ai doniié secré^ 
temeht ,, ils se sont assures d'une barque propre 4 
nous porter en Espagne, si Dieu 6ivorîse un si bon 
dessein. Il ne tiendra qu'à vojis de suivre ma fox^ 
tune , de vous sauver si je me sauve > ou périssant 
avec moi a à^ vous drer d'entre le$ mains de vos 

S4 



^8ô LE ROMAN 

cruels ennemis, et de finir une vie aussi malfiôareose 
que la vôtre. Dcterminez-vous donc > Sophie y et 
Candis que nous ne pouvons ècte sonpi^onnees d'axH 
cnn dessein, délibérons sans perdre aé tettis sur la 

Îlus importante action de votre vie et de la mienne, 
e me jettai aux pieds de Claudia , et jugeant d'elle 
par moi-même , je ne doutai poim de la sincérité 
de ^es paroles. Je la remerciai de toutes les forces 
de mon expression , et de toutes celles de mon ame 
je ressentis la grâce que je croyots qu'elle me vouloir 
faire. Nous prîmes jour pour notre faîte vers un lietï 
du rivage de la mer , où elle me dit que des rochers 
renoient notre petit vaisseau à couvert. Le jour que 
je croyois si fortuné arriva. Nous sortîmes heureu- 
sèment et de la maison et de la ville. J'admirois la 
bonté du ciel dans la facilité que nous trouvions i 
faire réussir notre dessein , et j'en bénissois Dieu 
sans cesse ; mais la fin de mes maux n'étoit pas si 

Î>roche que je pensois. Claudia n'a^issoie que par 
ordre du perfide Amet^ et encore plus perfide que 
lui j elle ne me conduisoit dans un lieu écarté , et 
la nuit, que pour m'abandonner à U violence du 
Maure, qui n*eût rien ose entreprendre contre ma 
pudicité dans la maison de son père, quoique ma- 
Aométan , moralement homme ce bien. Je suivois 
innocemment celle qui me memoit perdre , et je ne 
pensois pas pouvoir jamais être assez reconnoissante 
envers elle de la liberté que j'espérois bientôt avoir 
par son moyen. Je ne me lassois point de l'en re- 
mercier , ni de marcher bien vîte dans des chemins 
ïudes , environnés de rochers , où elle pje Aisoit 
'^ue ses gens l'attendoient , quand j'ouïs du bruic 
derrière moi , et tournant la tcte, j'apperçus Amec 
le cimeterre à la main. Infâmes esclaves y s'écria-t-il, 
c'est donc ainsi que l'on se dérobe à son maître ? 
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Je tieas pas le tems de lui répondre » Claudia tne 
saisit les bras par derrière , et Amet laissant tomber 
^on cimeterre, se joignit i la renégate » et tous deux 
ensemble . firent ce qu'ils purent pour me lier le9 
mains aivec des cordes dont ils s'étx>ient pourvus pour 
cet effet. Aj^ant plus de vigueur et d'adresse que 
les femmes tftn ont d'ordinaire , |e résistai Jong^^ 
tems adt efforts de ces deux méchantes personnes , 
mais à là longue je me sentis affoiblir ^ et me dé- 
fiant de mes rorces , je n avois presque plus recours 
qu'à mes cris j qui pouvoienc attirer quelque passanc 
en ce lieu solitaire ; ou plutôt je n'espérois plus rien, 
quand le prince Mulei survint , lorsque je i'espérois 
le moins. Vous aveî su de quelle fiiçon il me sauva 
l'honneur, et je puis dire la vie, puisque je serois 
assurément morte de douleur, si le détestable Amec 
eût contenté sa brutalité» Sophie acheva ainsi le ré^ 
dtde ses aventures, et l'aiciâble Zoraïde L'exhona 
à espérer de la générosité du prince les moyens de 
retourner en Espagne ; et dès le joui: même elle ap« 
prit à sdli mari tout ce qu^elle âvoit, appris de Sophie» 
dont il alla informer Mulei. Quoique tout ce quon 
lui conta de la fortuné de k belle chrétienne ne 
flattât point la passion qu'il avoir pour elle , il fut 
pourtant bien aisé ,. vertueux comme il étoit , d'en 
avoir eu connoissance , et d'apprendre qu'elle étoic 
engagée d'affection en sc^ paya, afin àt n'avoir point 
à tenter une action blâmable par Tespérance d'y trou- 
wr de la facilité. Il ^tima la vertu de Sophie ^ et 
fut porté par la sienne à tâcher de la rendre moin» 
malheûreii^e qu'elle n'étoit. Il lui fit dire par Zoraïde, 
qu'il J'a renverroit en Espagne,, quand elle le vou- 
droit : et depuis? qu'il en eut pris la- résolntion., il 
sîabstint de la voir , se défiant de sa propre verjca j 
ecde la beauté de cette aimable persomie. Elle n'étoit 
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pas peu empêchée à prendre ses frétés poat son 
recour. Le cra|ec écoic long jusqu'en Espagne > donr 
les marchands ne crafiquoient point à Fez« Et cmaiidi 
elle eut pu trouver un vaisseau chrétien , belle et 

{*eune comme elle étoit , elle pouvoit trouver entre 
es hommes de sa loi , ce qu elle avoir eu peur de 
trouver entre des Maures. La probité ne se rencontre 
guère sur un vaisseau ; la bonne foi n'y est guère 
mieux gardée qu a la guerre ; et en aueloueiieu que 
la beauté et Tinnocence se trouvent les plus foibles » 
l'audace des méchans se sert de son avantage , et se 
porte facilement à tout entreprendre. Zoraïde con-^ 
seilla à Sophie de s'habiller en homme y puisque sa 
taille avantageuse plus que celle des autres femmes » 
facilicoit ce déguisement. Elle lui disoit que c'éroit 
l'avis de Mulei 5 qui ne trouvoit personne dans Fez 
i qui il put la confier sûrement; et elle lui dit aussi 
qu il avoit eu la bonté de pourvoir à la bienséance 
le son sexe , lui donnant une compagne de sa 
croyance 5 et travestie comme elle v et qu'elle seroit 
ainsi garantie de l'inquiétude qu elle pourroit avoir » 
de se voir seule dans un vaisseau entre des soldats 
et des marelots. Ce prince Maure avoit acheté d'un 
oersaire une prise qu'il avoit faite sur mer 9 c'écoit 
d'un vaisseau du gouverneur d'Oran ^ qui pprtoit la 
fiimille entière d'un genrilhomme Espagnol , que 
par animosité ce gouverneur envoyoit prisonnier en 
Espagne» Mulei avoit su que ce chrétien ëcoit un 
des plus grands chasseurs du monde j et comme Ja 
chasse étoit la plus forte passion de ce jeune prince» 
il avoit voulu l'avoir pour esclave v.et afin de le 
mieux conserver, il n'avoir point voulu b séparer 
de sa femme , de son fils et de sa fille. En deux 
ans qu'il vécut dans Fez au service de Mulei» il 
apprit JL ce prince à tirer parÊdtemenc de Tarcpief^ 
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base sur toute sorte de gibier qui court sur terre » 
ou qui s*éleve dans IVir , et plusieurs chasses incon- 
nues aa^c Maures. Pat*Iâ il avoit si bien mérité les 
bonnes grâces du prince , et s'étoit rendu si néces- 
saire à son divertissement, qu'il n'avoit jamais voulu 
consentir à sa rançon , et par toutes sortes de bien- 
faits avoit taché cle lui faire oublier l'Espagne : mais 
le regret de n'être pas en sa patrie , et de n'avoir 
plus d'espérance dV retourner , lui avoit causé une 
mélancolie , qui nnit bientôt par sa mort , et sa 
femme n'avoit pas vécu long-tems après son mari. 
Mulei se sentoit des remords de n'avoir pas remis 
en liberté » quand ils la lui avoient demandée , 
des personnes qui Tavoient méritée par leurs services; 
et il voulut , autant qu'il le pouvoit , réparer envers 
leurs enfans le tort qu'il croyoit leur avoir fair. 
La fille s'àppelloit Dorothée , étoit de Tâge de So- 
phie^ belle, et avoit de l'esprit. Son frère n'avoit 
Es plus de quinze ans, et s'appelloit Sanche. Mulei 
I choisit l'un et l'autre pour tenir compagnie à So-* 
phie , et se servit de cette occasion pour les envoyer 
ensemble en Espagne. On tint l'affaire secrecte. On 
fit faire des habits d'homme à l'Espagnole pour tes 
deux demoiselles , et pour le petit Sanche. Mulei 
fit paroître sa magnificence dans la quantité de pier« 
rerics qu'il donna à Sophie. Il fit aussi à. Dorothée 
de beaux présens , qui , joints â tous ceux que son 
père avoit déjà reçus de la libéralité du prince , la 
rendirent riche pour le reste de sa vie. Charles** 
Quint en ce tems-li faisoit la guerre en Âflrique , 
et avoit aij^iégé la ville de Tunis. Il avoit envoyé 
un ambassadeur à Mulei pour traiter de la rançon 
de quelques Espagnols de qualité , qui avoient fait 
naufrage à la côte de Maroc. Ce fut â cet ambas-* 
$adeur que Mulei recommanda Sophie sous le nom 
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de Dôm Feniand > gentilhomme (ïe qualité qui ne 
vouloit pas être connu par son nom véritable; et 
Dorothée et son frère passoient pour être de soa 
train, Tun en qualité de gentilhomme , et lautre 
de page. Sophie et Zoraïde ne purent se quitter 
sans regret , et il y eut bien des larmes ver- 
sées de parc et d'autre. Zoraïde donna à la belle 
chrétienne un rang de perles si riche , qu elle ne 
l'eût point reçu, si cette aimable Maure , et son 
mari Zuléma , quji n'aimoit pas moins Sophie que 
^ faisoit sa femme y ne lui eussent fait connoître qu'elle 
ne pouvoit les désobliger davantage qu'en refusant 
ce gage de leur amitié. Zoraïde fit promettre à So« 
phie de lui faire savoir de tems en téms de ses nou- 
velles par la voie de Tanger , d'Oran , ou des autres 
E laces que TEmpereur possédoit en Afrique. L'am- 
assadeur chrétien s'embarqua à Salé , enunenant 
avec lui Sophie , qu'il faut désormais appellec Dom«t 
Fernand. 11 joignit l'armée de l'empereur , qui étoit 
encore devant Tunis. Notre Espagnole déguisée lui 
iîit présentée comme un'^ntilhomme d'Andalousie, 
qui avoit été loi^-tems esclave du prince de Fez. 
Elle ^'avoit pas susses, de sn\et d'aimer sa vie , pour 
craift4re de la hazarder à la guerre ; et voulant pas- 
ser pour un cavalier, elle n'eut pu avec honneur 
D'aller pas souvent au combat , comme faisoient tant 
^e vaillans hommes , dont l'armée de l'empereur 
étoit .pleine. Elle se mit donc entre les volontaires , 
pe perdit pas une occasion de se signaler , et ie ât 
avec ntïi d'éclat , que l'empereur oiiït parler du 
ijMiz Dom-Fernand. Elle Ait assez heureuse pour se 
prouver auprès de lui , lorsque dans l'ârdear d'un 
osittibat» dont les chrétiens eurent tour le désavan- 
tage^ il donna dans une embuscade de Maures, fut 
filmdainé des siens » et environné d^ infidé-Ies : et 
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il y a apparence qu'il eût été tué , son cheval l'ayant 
déjà éce sous lui , si notre amazone ne Teût remonté 
sur le sien ; et si ^ secondant sa vaillance: par des 
efForcs difficiles à croire , elle n^eàt donné auic chré- 
tiens le tems de se reconnoître , et de venir dégager 
ce vaillant empereur. Une si belle action ne fut pai 
sans récompense. L'empereur donna i l'inconnu 
Dom-Fernand une commanderie dtf SaintJacques de 
grand revenu l et le régiment de cavalerie d'un sei- 
gneur Espagnol;, qui avoir été tué au dernier combat* 
il lui fit donner aussi tout l'équipage d'un hommt 
de qualitié j et depuis ce tcms-là il n'y eut personne 
dans l'armée qui fût plus estimé et plus considéré 
que cette vaillante fille. Toutes les actions d'un hom-r 
me lui étoient si naturelles ^ son visage étoit si beau, 
et la fàisoit paroître si jeune ; sa vaillance étoit si 
admirable dans une si grande jeunesse; et son esprit 
étoit si charmant , qu'il n'y avoit pas une personne 
de qualité , ou de commandement dans les troupe^ 
de l'empereur j qui ne recherchât son amitié. Il ne 
faut donc pa$ s'étonner si tout le monde psurlant pour 
elle , et plus encore ses belles actions , elle fut en 
peu de tems bn faveur auprès de son nKatre.- Dans 
ce tems-là de nouvelles troupes arrivèrent d'Espagne 
sur les vaisseaux qui apportoient de l'argent et des 
munitions pour l'arméç. L'empereur les voulut voir 
jious les armes , accompagné de ses principaux chefs, 
desquels étoit notre guerrier. Entre ce» soldats nou» 
Veaux venus , elle crue avoir vtt Dom-Gatlos; et elle 
lie s'étoit Das trompée. Elle en fut inquiète lé reste du 
jour , le ht chercher date le quartier de des nouvelles 
troupes , 'et on ne le trouva pas ^ parce qu'il avoir 
changé de nom. Elle n'en dormit point toute k iiuit> 
se leva aussi- tôt que le soleil , et alla chercher elle^ 
même ire cher amant > qui jui av^oit jiant hit verser 
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de larmes. Elle le trouva, et n^en fut point reconnu^^ 
ayant changé de taille, parce qu'elle avoic crû j et de 
visage » parce que le soleil d'Afrique avoir changé la 
couleuc du sien. Elle feignit de le prendre pour un 
autre de sa connoissahée , et lui demanda ces nou- 
velles de Séville, et d'une personne qu'elle lui nom- 
ma du premier nom qui lui vint dans Tesprir. Dom- 
Carlos lui dit qu'elle se méprenoit , qu'il n'avoit ja- 
mais été à Sévilie, et qu'il étoit de Valence. Vous 
ressemblez extrêmement à une personne qui m'étoit 
fort chère , lui dit Sophie ; et a cause de cette res- 
semblance je veux bien être de vos amis , si vous 
n'avez point de répugnance à devenir des miens. La 
même raison, lui répondit Dom Carlos, qui vous 
oblige à m offrir votre amitié , vous auroit déjà ac- 
quis la mienne , si elle étoit du prix de la vôtre. 
Vous ressemblez à une personne que j'ai long-tems 
aimée , vous avez son visage et sa voix , mais vous 
n'êtes pas de son sexe ^ et assurément j ajouta-il en 
faisant un grand soupir , vous n'êtes pas de son hu- 
meur. Sophie ne put s'empêcher de rougir à ces der-* 
niéres paroles de Dom-Carlos , à quoi u ne prit pas 
garde , à cause peut-être que ses yeux , qui corn- 
mençoient à se mouiller de larmes , ne purent voir 
les changemens du visage de Sophie. Elle en fut 
émue; et ne pouvant plus cacher cette énfotion, 
elle pria Dom-Carlos ae la venir voir eh sa tente» 
où elle aUoit l'attendre , et le quitta après lui avoic 
appris sou quartier , et qu'on l'appelloit dans l'armée 
le mestre de camp Dom-Femani. A ce nom-là Dom» 
Carlos eut peur de ne lui avoir pas fait assez d'hon^ 
neur. Il avoit déjà su à quel point il étoit «estimé de 
ji'empereur , et que tout inconnu qu'il étoic , il parta* 
^eoit la faveur de son maître avec les premiers de la 
cour. U n eut pas grand'peine à trouver son quartier 
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et sa rente j quin'étoienc ignorés de personne; et il 
en fut reçu autant bien qu'un simple cavalier pouvok 
Tètre d'un des principaux officiers du camp. llrecon* 
nut encore le visage de Sophie dans celui de Dom* 
f ernand » en fut plus étonné qu'il ne l'avoit été ; et 
il le fut encore davantage du son de sa voix , qui lui 
entroit dans l'ame , et y renouvelloit le souvenir de 
la personne du monde qu'il avoit le plus aimée. So- 
phie inconnue à son amant » le fit maneer avec lui % 
et après le repas » ayant fait retirer ses domestiques » 
et donné ordre de n'être visité de personne , se fi( 
redire encore une fois par ce cavalier qu'il étoit de 
Valence , et ensuite se fit conter ce qu'elle savoit 
aussi bien que lui de leurs avenmres communes » 
jusqu'au jour qu'il avoit fait dessein de l'enlever. 
Croiriez- vous , lui dit Dom-Carlos j qu'une fille 
de condition qui avôit taht reçu de preuves de mon 
amour, et qui m'en avoit tant donné de la sienne , 
fut sans fidélité et sans- honileat , eût l'adresse de me 
cacher de si grands défauts, etfôt si aveuglée dans 
son choix , qu'elle me préféra un jeune page que 
l'avois , qui Penlevt un jour avant celui que j'avois 
choisi pour Tenlever ? Mais en ères- vous bien assuré, 
lui dit Sophie ? Le hazard est maître de toutes cho» 
ses , et prend souvent plaisir i confondre nos raison- 
^emens par les succès les moins attendus. Votre 
maîtresse peut avoir été forcée à se séparer de vous, 
et est peut- être plus malheureuse que coupable. Plût î 
Dieu , lui répondit Dom-Carlos , que j'eusse pa 
douter de sa faute ; toufes les pertes et les malheurs 
qu'elle m'a causas , ne m'auroient pas été difficiles i 
jiDuffrir , et même je ne ppuvois croire qu'elle me 
fiit encore fidèle ; mais elle ne l'est qu'au perfide 
Claudio , et n'a jamais feint d*aimer le malheureox 
]>Om*CarloS| que pour le perdie. 11 paroîc par ce 
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que vous dites, lut ceparcû Sophie , que vous ne 
Pavez guère aimée > de i accuser ainsi sans l'entendre, 
et de la publier encore plus méchante que légère. 
JEt peut-on T&re davantage , s'écria Dom^arlos *, 
que Ta été cette imprudente fille , lorsque pour ne 
iaire pas soupçonner mon page de son enlèvement, 
elle laissa dans sa chambre ^ la <miit même qu'elle 
disparut de chez son père , une letcre qui est de la 
,dernière malice , et qui m'a rendu trop misérable 
^our n'être pas demeurée dans mon souvenir.? Je 
veux vous la montrer , et vous^ faire juger par-là 
de quelle dissimulation cette jeune fille ètoit capable. 

L E T T R E. 

y Ous n*avesi pas du me défendre d^ aimer Dom^r 
■Carlos , après me V avoir ordonne* Va mérite aussi 
grand que le sien ^ nepokvoit que me donner beaucoup 
d'amour : et quand P esprit d* une jeune personne en esj^ 
prévenu , tintérêt n*y peut trouver de place* Je m*tnr 
fuis donc avec celui que vous aveif^ trouvé bon quej'dir 
masse dès ma jeunesse ^ et sans qui il me serait aussi 
impossible de vivre ^ que de ne mourir pas mille fois 
le jour avec un étranger que je ne pourrais aimer ^ 
guand il serait encore aussi riche quilVest peu* 
Notre faute ( si c*en est une ) mérite votre pardon* 
Si vous nous f accorde^ j nous reviendrons le recer 
yoir plus vite que nous n avons fui l'injuste violent 
que vous vouliez nous faire. - • > 

Vous pouvez vous figurer , poursuivît Dom-Gar- 
los, l'extrcme douleur que sentirent les parens db 
Sophie 9 quand ils eurent lu cette lettre* Us espèrècetic 

que 
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que je serôls encore avec leur fille, caché dans Va* 
lence, ou que je n'en serois pas loin. Ils tinrent leur 
perte secrette a tout le monde , hormis au viceroi 
qui étpit leur parent ; et à peine le jour commen- 
çoit-il de paroitre , que la justice entra dans ma 
chambre , et,me trouva endormi. Je fus surpris d'une 
telle visite, autant que j'avois sujet de Tctre j et lors- 
qu oni^m'eut demandé où étoit Sophie , je demandai 
aussi où elle étoit y mes parties s'en irritèrent, et me 
firent conduire en prison avec une extrême violence. 
Je fus interrogé j et je ne pus rien dire pour ma dé- 
fense contre fz lettre de Sophie. Il paroissoît, par-là 
que j'avois voulu l'enlever \ mais il paroissoit encore 
plus j que mon page avoir disparu en mj^me - tems 
qu'elle- Les parens de Sophie la faisoien rechercher , 
et mes amis de leur coté faisoient toutes sortes de 
diligences pour décpuvrir où ce page l'avôît em- 
mepée. C'étoit le seul moyen de faire yoir mon 
innocence : mais on ne put jamais apprendre des 
nouvelles de ces amans uigitifs , et mes ennemis 
m'accusèrent alors de la mort de l'un et de l'autre. 
Enfin j l'injustice appuyée de la force » ; l'emporta 
sur l'innocence opprimée. Je fus. averti que je se- 
rois bientôt jugjé , et que je lé serois à tnort. Je 
n'espérai pas que le ciel fît un miracle en ma fa« 
veur, et je voulus hazarder ma délivrance par un 
coup de désespoir. Je me jbignis à des bandoliers 
prisonniers comme moi , et tous gens de résolution. 
Nous forçâmes les portes de notre prison ; et favo- 
risés de nos amis , nous eûmes plutôt gagné les 
montagnes les plus proches de Valence , que le 
viceroi n'en pût être averti. Nous fûmes long-tems 
maîtres de la campagne. L'infidéliré de Sophie , la 
persécution de ses parens, tout ce que je croyois 
que le viceroi avoît fait d'injustice contre moi , et 
Tome IL T 
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enân la perte de mon bien , me mirent dans un tc^l 
désespoir , aiie je bazardai ma vie dans toutes les 
rencontres ou mes camarades et moi trouvâmes de 
la résistance ^ et ;e m*acqui^ par-là une telle réputa-* 
cîon parmi eux j qu'ils voulurent que je fusse leur 
chef. Je le fus avec tant de succès , que notre 
croupe devint redoutable aux royaumes a Ârragon 
et de Valence » et que nous eûmes l'insolence de 
mettre ces pays à contribution. Je vous fais ici une 
confidence bien délicate , ajouta £>om-Carlos ; mais 
rhbnneur que vous me faites, et mon inclination, 
me donnent tellement à vous , que je veux bien 
vous faire maître de ma vie , en vous révélant des 
secrets si dahgereux. Enfin , poursuivit-il , je me 
lassai d'être méchant : je nae dérobai de mes cama- 
rades ,. qui ne s'y attendaient pas, et je pris le che- 
irim de. Barcelone , où je fus reçu simple cavalier 
dans les recrues qui s'embarquoient pour l'Afrique , 
et qui ont joint depuis peu l'armée. Je n'ai pas su- 
jet d'aimer la vie i et après m'ctre mal servi de la 
mienne , je ne puis mieux l'employer que contre les 
ennemis dem.aloi, et pour votre service , puisque 
la bonté que vous avez pour moi ,. m'a causé la seule 
Joie dont mon ame ait été capable j depuis que la 
plus ingrate fille du monde m'a rendu le plus mal- 
heureux de toifs les hommes. Sophie inconnue prit 
le parti de Sophie injustement accusée , et ii'oublia 
rien pour persuader à son amant de ne point faire de 
mauvais jugemens de $a maîtresse , avant que d'être 
mieux informé de sa faute. Elle dit au malheureux 
cavalier , qu'elle prénoit grande part dans ses infor- 
tunes j qu elle voudroit de bon cœur les aâoucir ; ec 
pour lui en donner des marques plus effectives que 
des paroles j qu'elle le prioit de vouloir être à elle , 
et que quand l'occasion s*en présenteroit , elle em« 
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ploîèroit auprès de l'emperear son crédit et celui d* 
tous ses amis > pour le délivrer de la persécution des 
parens de Sophie » et du viceroi de Valence, Doni- 
Carlos ne se rendit jamais à tout ce que le faux Dom- 
Fernand lui put dire pour la justification de Sophie , 
mais lise rendit à la fin aux offres qu'il lui fit de sa 
tablé et de sa maison. Dès le jour même , cette fi- 
dèle amante parla au mestre-de-camp de Dom*- 
Carlos , et lui fit trouver bon que ce cavalier qu'elle 
lui dit être son parent, prît parti avec lui j je veux 
dire avec elle. Voilà nofre amant infortuné au ser- 
vice de si maîtresse , qu'il eroyoit morte ou infidèle. 
11 se voit dès le commencement de sa servitude tout-à- 
fait bien avec celui qu'il croit son maître,et est en peine 
lui-même de savoir comment il a pu s*en faire tant ai- 
mer en si peu de tems. il est à la fois son intendant , 
son secrétaire , son gentilhomme , et son confident. 
Les autres domestiques n'ont guère moins de respect 
pour lui que pour Dom-Fernand j et il seroit San* 
doute heureux ^ se corinoissant aimé d'un maître 
qui lui paroît tout aimable , et qu'un secret instinct 
le forcé d'aimer , si Sophie infidèle ne lui revenoic 
sans cesse à là pensée, et ne lui causoit une tristesse, 
que les caresses d'un si cher maître j tit sa^forcune 
rendue meilleure , ne pouvoient vaincre. Quelque 
tendresse que Sophie eut pour lui ^ elle éroir bien 
aise de lé voir afflige, ne doutant point qu'elle ne 
fût ia cause de son affliction. Elle lui parloir si sou- 
vent de Sophie, et justifioit quelquefois avec tant 
d'emportement , et même de colère et d'aigreur, 
celle que^Dom-Carlos n'accusoit pas moins que d'a- 
voir manqué à sa fidélité et à son honneur , qu'enfin 
il vînt à croire J que ce Dbm- Fernand qui le mettoit 
toujours sur le même sujet, avoir peut-être été au- 
trefois amoureux de Sophie, et peut-être Tètaic 
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encore. La guerre d'Afrique s'^acheva de la fiiçod 
qu'on le voit dans Thistoire. L empereur la fit de- 
puis en Allemagne , en Italie ^ en Flandre j et en 
divers lieux. Notre guerrière sous le nom de Dom- 
Fernand » augmenta sa réputation de vaillant et ex- 
périmenté capitaine , par plusieurs actions de valeur 
et de conduite , quoique la dernière de ces qualités 
ne se rencontre que rarement dans une personne 
aus!;i jeune que le sexe de cette vaillante fiUç la fai- 
soit paroître. L'empereur fut obligé d'aller en Flan- 
dre , et de demander au roi de France passage par 
ses états. Le grand roi qui régnoit alors , voulut sur- 
passer en générosité et en franchise un mortel ennemi 
qui lavoit toujours surmonté en bonne fortune , et 
n'en avoit pas toujours bien usé. Charles-Quint fut 
.reçu dans Paris comme s'il eût été roi de France. 
.Le beau Dom-Fernand fut du petit nombre des per- 
sonnes de qualité qui l'accomjpagnérent ^ et si son 
maître eût fait un plus long séjour dans la cour du 
monde la plus galante , cette belle espagnole prise 
pour un homme » eût donné de Tamour â beaucoup 
de dames françoises » et de la jalousie aux plus ac- 
complis de nos courtisans. Cependant le viceroi de 
Valence mourut en Espagne. Dom-Fernand espéra 
assez de son mérite^ et de l'affection que lui portoic 
son maître , pour oser lui demander une si impor- 
tante charge , et il l'obtint sans qu'elle lui fur enviée. 
Il fit savQir le plutôt qu'il put le bon succè$ de sa 
prétention à Dom-Carlos , et lui fit espérer qu'aussi- 
tôt qu'il auroit pris possession de sa vice-royauté 
de Valence, il feroit sa paix avec les parens de So- 
phie , obtiendroit sa grâce de l'empereur |>our avoir 
été chef de bafidoliers^ et même essaieroit de le re- 
mettre dans la possession de son bien , sans cesser de 
lui en faire dans toutes les occasions qui s'çn présen- 
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lercMeiir* Dom*Carios^ût pu recevoir quelque con- 
solation de toutes ces belles promesses, sj le malheur 
: de son amour lui eût permis d'ècre coosolable. L'em- 

pereur arriva en Espagne , et alla droic à Madrid » 
et DomTpernand alla prendre possession de son gou« 
yernement, D^ le jour qui suivit celui de son entrée 
i dans Valence, les parens de Sophie présentèrent re« 

quête contré Dom- Carlos^ qui faisoit auprès du 
viceroi la charge d'intendant de sa maison , et de se- 
crétaire de ses commandemens. Le viceroi promit de 
leur rendre justice » §t à Dom-Carlos de protéger 
son innocence. On fit de nouvelles informations con« 
tre lui; on fit ouïr des témoins une seconde fois; et 
enfin les parens de Sophie , animés par le regret 
qu'ils avoient de la perte de leur fille j et par un dé- 
sir de vengeance qu'ils croyoient légitime , pressé- 
^ rent si fort l'affaire , qu'en cinq ou six jours elle fut 
j en état d'être jugée. Ils demandèrent au viceroi que 

^ l'accusé entrât en prison. Il leur dpnna sa parole 

^ qu'il ne sortitoit pas de son hôtel» et leur marqua 

. un jour pour le juger, La veille de ce jour fatal qui 

[ tenoit en suspens toute la ville de Valence, Dom- 

^ Carlos demanda une audience particulière au viceroi, 

qui 1^ lui accorda. Il se jetta à ses pieds , et lui dit 
ces paroles : C'est demain ^ monseigneur , que vous 
devez faire connoître à toat le monde que je suis 
innocent. Quoique les témoins que j'ai fait ouïr me 
déchargent entièrement du crime dont on m'accuse , 
je viens encore jurer à votre altesse , comme si j'é- 
tois devant dieu, que non seulement je n'ai pas 
enlevé Sophie j mais que le jour avant celui qu'elle 
fut enlevée , je ne la vis po^nt , je n'eus point de ses 
nouvelles , et n*en ai pas eu depuis. Il est vrai que 
je devoir l'enlever ; mais un malheur , qui jusqu'ici 
nï*es% inconnu ^4a^t disparoître, ou pour ma perte> 
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ou paQr k sienne. Cesc assez , Dooi^Carlos^ lui éât 
]e viceroi j và dormir en repos. Je suis ton maitce et 
ton atni ,' et mieux informé de ton iimpcence que 
tu ne penses \ et quand j'en pourrois douter;, je se- 
rois obligé à n'être pas exact à m*en édaircir ^ puis« 
que tu es dans ma maison et de ma maison, et que 
tu es venu ici avec moi sous la promesse que je t'ai 
faite de te protéger. Dom - Carlos remercia on si 
obligeant maître de toute son éloquence y il s'alla 
coucher 5 et Timpatiehce qu'il eut de se voir bientôt 
dbsous , ne lui permit pas de dotmir. Il se leva 
aussitôt que le jour parut, et propre et paré plus 
qu'à l'ormuaire , se trouva au lever de son maître : 
mais , je mé trompe y il n'entra dans sa chambre 
qu'après qu'il fut habillé j car depuis que Sophie 
a voit déguisé son sexe, la seule Dorothée déguisée 
comme elle , et la confidente de son déguisement , 
couchôit dans sa chambre ^ et lui rendoit tous les 
services , qui rendus par un autre eussent pu lui don* 
ner connoissance de ce qu'elle vouloir tenir si caché. 
Dom -Carlos entra donc dans la chambre du viceroi» 
quand Dorothée l'eut ouverte atout le monde \ et le 
viceroi ne le vit pas plutôt, qu'il lui reprocha qu'il 
s'étôit levé bien matin pour un homme accusé^ qui 
vouloir se faire croire innocent : et lui dit qu'une 
personne qui ne dormoit point , devoit sentir sx 
conscience chargée. Dom*Carlos lui répondît un peu 
troublé , que la crainte d'être convaincu ne l'avoit 
pas tant empêché de dormir ^ que l'espérance de se 
voir bientôt à couvert des poursuites de ses ennemis» 
par la bonne justice que lui rendroit son altesse. Mais 
vous êtes bien paré et bien ealand, lui dit encore le 
viceroi, çt je vous trouve bien tranquille le jour que 
Ton doit délibérer sur votre vie. Je ne sai plus ce 
que je dois croire du crime dont on vous accusa. 
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Toutes les fois que nous nous entretenons de Sophie^ 
vous en parlez avec moins de chaleur et plus d'indif* 
fërence que moi : on ne m'accuse pourtant pas , com- 
me vous , d'en avoir été aimé , et de l'avoir tuée ^ 
peut* être aussi le jeune Claudio , sur qui vous vouleap 
faire tomber laccusation de son enlèvement. Vous 
me dites que vous l'avez aimée y continua le viceroi^ 
et vous vivez après I avoir perdue, et vous n oubliez 
rien pour vous voir absous et en reposa , vous qui 
devriez haïr la vie » et tout ce qui pourroit vous la 
faire aimer. Ah ! inconstant Dom-Carlos 3 il faut 
bien qu'un autre amoar vous ait fait oublier celui 
que vous deviez conserver à Sophie perdue , si vous 
laviez véritablement aimée ^ quand elle étoit toute 
à vous » et osoit tout faire pour vous. Dom-Carlos 
demi-mortàces paroles du viceroi, voulut y répon- 
dre » mais il ne le lui permit pas; Taisez-vous 9 lui 
dit-il , d'un visage sévère , et réservez votre élo- 
quence pour vos juges; car pour moi je n'en serai 
j)as surpris , et je n'irai pas pour un de mes domes- 
tiques donner à l'empereur mauvaise opinion de mon 
équité. Et cependant, ajouta le viceroi, en se tour- 
nant vers le capitaine de ses gardes 3 que l'on s'assure 
de lui : qui a rompu sa prison , peut bien manquer 
à la parole qu'il m'a donnée de ne point chercher 
son impunité dans la fuite. On ôta aussi-tôt l'épée 
à Dom-Carlos , qui fit grand'pitié à tous ceux qui 
le virent envitoupé de gardes , pâle et défait , et qui 
avoît bien de la peine à retenir ses larmes. Pendant 
que le pauvre gentilhomme se repent de ne s'être 
pas assez défié de l'esprit changeant des grands sei- 
gneurs,* ses juges qui dévoient le juger y, entrèrent 
dans la chambre, et*prirent leurs places, après qu^ 
le viceroi eut pris la sienne. Le comte Italien qui 
étoit encore à Valence j et le père et la mcre de 

T4 
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Sophie parurent, et produisirent leurs témoins con- 
tre l'accusé , qui étoit si désespéré de son procès , 
qu'il n'avoir quasi pas le courage de répondre. On 
lui fit reconnoître les lettres qu'il avoir autrefois 
écrites à Sophie ; on lui confronta les voisins et le$ 
domestiques de la maison de Sophie ; et enfin on 
produisit contre lui la lettre qu'elle avoir laissée 
dans sa chatnbre , le jour que l'on prétendoit qu il 
Tavoit enlevée. L'accusé fit ouïr ses domestiquer^ 
qui témoignèrent d'avoir vu coucher leur mairre ; 
mais il pouvoir s'être levé après avoir fait semblant 
de s'endormir. 11 juroit bien qu'il n'avoit pas en- 
levé Sophie , et représénroit aux juges qu'il ne Tau* 
roit pas enlevée pour se séparer d'elle ; mais on ne 
l'accusoit pas moins que de l'avoir tuée y et le page 
aussi le confident de son amour. Il ne restoit plus 
qu'à le juger ^ et il alloit être condamné tout d'une 
voix, quand le viceroi le fit approcher, et lui dit; 
malheureux Dom-Carlos l tu peux bien croire après 
toutes les marques d'affection que je t'ai données , 

aàe si je t'eusse soupçonné d'être coupable du crime 
ont on t'accuse , je ne t'aurois pas amené à Valence. 
11 m'est impossible de ne te point cotidamner , si je 
ne veux commencer l'exercice de ma chargé par une 
injustice^ et tu peux juger du déplaisir que j'ai de 
ton malheur , par les larmes qui m'en viennent aux 
yeux. On pourroit rechercher d'accord res parties» 
si elles étoient de moindre qualité , ou moins ani» 
mées â ta perte. Enfin, si Sophie ne paroît elle-même 
pour tê justifier , tu n'as qu'à te préparer à bien 
mourir. Carlos désespéré de son salut, se j[etra aux 

£ieds du viceroi , et lui dit : Vous vous souvenez 
ten , monseigneur , qu'en Âfdque » et dès le tems 
que j'eus l'honneur d'entrer au service de verre al- 
tesse 9 et toutes les ^is qu'elle ma engagé au sécic 
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ennuyeux de mes infortunes» que je les lui ai cou« 
jours contées d une même manière; et elle doit croire 
qu'en ce pays- là, et par-tout ailleurs , je Maurois p^ 
avoué à un maître qui me faisoit Thonneur de m*ai« 
mer ,9 ce que faurois dû ici nier devant un juge. J'ai 
toujeurs dit la vérité à votre altesse comme à motl 
dieuj^ et je lui dis encore que j'aimai , que j'adorai 
Sophie. Dis que m l'abhorres , ingrat ! inter* 
rompit le viceroi , surprenant tout le monde. Je 
l'adore, reprit Dom-Carlos , fort étonné de ce que 
le viceroi venoit de dire. Je lui ai promis de l'épou* 
ser 5 continua-t il j et je suis convenu avec elle de 
l'emmener à Barcelonne; mais si je l'ai enlevée, si 
je sai où elle se cache , je veux qu'on me fasse mou* 
rir de la mort la plus cruelle. Je ne puis l'éviter; 
mais je mourrai innocent, si c'est mériter la more 
que d'avoir aimé plus que ma vie une fille incons» 
tante et perfide. Mais , s'écria le viceroi , le visage 
furieux, que sont devenus cette fille et ton page? 
ont-ils monté au ciel ? sont-ils cachés sous la terre ? 
Le page étoit galand , ki répondît Dom-Carlos , 
elle étoit belle : il étoit homme , elle étoit femme. 
Ah ! traître , lui dit le viceroi , que tu découvres 
bien ici tes lâches soupçons , et le peu d'estime que 
tu as eue pour la malheureuse Sopnie ! maudite soit 
lafeàime qui se laisse aller aux promesses des hom« 
*mes, et qui' s'en fait mépriser par sa trop fiicile 
croyance ! Ni Sophie n'étoit point une femme de 
vertu commune , méchant ! ni ton page Claudio ua 
homme. Sophie étoit une fille constante , et ton page 
une fille nerdue , amoureuse de toi , et qui t'a volé 
Sophie, qu'elle trahissoit comme une rivale. Je suis 
Sophie , injuste amanjt, amant ingrat , je suis Sophie, 
qui ai souffert des maux incroyables pour un homme 
qui ne méritoit pas d'ècce aimé > et qui m'a aa 
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Capable de la dernière in&mie. Sophie n'en pue pai 
dire davantage : son père qui la reconnue ^ la prie 
entre ses bras ; sa mère se pâma d'un coté , ee Qonv 
Carlos de Tautre* Sophie se débarrassa des bras de 
«on père ^ pour courir aux deux personnes évanouies^ 
^ui reprirent leurs esptits , tandis qu'elle étoie en 
suspens à qui des deux elle çourroit. Sa mère lui 
mouilla le visage de larmes , elle en mouilla celui 
de sa mère. Elle embrassa avec touie la tendresse ima« 
^^nable son cher Dom-Carlos , qui pensa s'en éva* 
nouïr encore. Il tint pourtant bon pour ce coup , et 
n osant pas encore baiser Sophie de toute sa force 3 
il s'en dédommagea sur ses mains ^ qu'il baisa mille 
fois l'une après l'autre. Sophie pouvoit à peine suffire 
à toutes les embrassades ee à tous les complimens 
qu'on lui fît. Le comte Italien y en faisant le sien 
comme les autres , voulut lui parler des prétentions 
qu'il ^voit sur elle ^ comme lui ayant été promise 
(>ar son père et par sa mère. Dom-Carlos qui Ten^ 
tendit , en lâcha une dés mains de Sophie , qu'il 
bâisoît alors avidement^ et portant la sienne à son 
^e , qu'on venoit de lui rendre , se mit dans une 
posture qui fit peur à tout le monde » et jurant à faire 
abîmer la ville de Valence, fit bien connoître que toutes 
le^ puissances humaines ne lui 6teroient;pas Sophie, si 
eliè-mème ne lui défendoit de songer davantage à elle. 
Klkiselle déclara qu'^elle n'auroit jamais d'autre mari 
qiie son cher Dom-Carlos , et conjura son père et 
Sa r^ère de le ^ôiiver bon , ou de se résoudre à la 
voir enfermer dans un couvent poi^r toute sa vie. 
^èâparens lut laissèrent la liberté de choisir tel mari 
^'êlle voudfèit -, et 1^ comte Italien, dès le jour 
iHènie prit la pôstfé pour l'Italie , ou pour tout autre 
fiPj^ où il voulut aller. Sophie conta toutes ses avan« 
jm^i 9 qui fàcetK admirées de tout le monde. Un 
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courkr alla porter la nouvelle de cette grande i;ner- 
veille i rempereor. , qui conserva i Dom-Carlos ^ 
après qu'il auroic épouiié Sophie , la vice-royauté dd ^ 
Valence , et tous les bienfaits que cette vaillante fiUe 
avoir moites sou$ le nom de Dom - Éei nand ; et 
donna i ce bienheureux amant une principauté , 
dont ses descendans jouissent encore. La ville de 
Valence fit la dépense des noces avec toute sorre 
de magnificence ; et Dorothée qui reprit ses habits 
de femme en mème-tems que So,phie » fut mariée 
en même-tems qu'elle avec un cavalier, proche pa* 
rent de Dom-Carlos. 

C H A P I TRE XV- 

Effronterie du sieur de la Rappiniére. 

Xa E conseiller de Rennes àchevoit de lire sa nou- 
velle , quand la Rappiniére arriva dans l'hôtellerie. 
Il entra en étourdi dans la chambre où on lui avoir 
dit qu'étoit monsieur de la Garoufliére *, mais son 
visage épanoui se changea visiblement , quand il vie 
Destin dans un coin de la chambre , et son valet ^ 
qui étoic aussi défait et effrayé qu'un criminel que 
Ton juge. La Garouffiére ferma la porte de la 
chambre par-dedans , et ensuite demanda au brave 
la Rappiniére 9 s'il ne devinoit pas bien pourquoi 
il revoit envoyé quérir. N'est-ce pas à cause d'une 
comédienne , dont j'ai voulu avoir ma part, répondit 
çn riant le scélérat ? Comment votre part , lui dit 
la Garouffiére, prenanr un visage sérieux ? Sont-c^-. 
là les discours d'un juge comme vous ctes ^ et avez- 
vous jamais fiiit pendre un si méchant homme que 
yous ? l^ Rappiniére continua de tourner la chosd 
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en raillerie , et de là vouloir faire passer pour un 
«oar de bon compagnon; mais le sénateur le prit 
toujours d*un ton si sévère y qi^nfin il avoua son mau- 
vais dessein , et en fît de mauvaises excuses à Des- 
tin y qui avoit eu besoin de toute sa sagesse pour ne 
se pas faire raison d*un homme qui avoit voulu L^of- 
fenser si cruellement , après loi être obligé d<^ U 
vie , comme on Ta pu voir au commencement de 
ces avantures comiques. Mais il avoit encore à dé-* 
m^ler avec cet inique prévôt une autre affaire qui 
loi étoit de grande importance , et qu'il avoit com^^ 
muniquée à monsieur de la Garouffiére , qui lui 
avoit promis de lui faire rendre raison de ce méchant 
homme. Quelque peine que j'aye prise à bien étu- 
dier la Rappiniére j je n'ai jamais pu découvrir s'il 
ctoit moins méchant envers dieu qu'envers les hom- 
mes , et moins injuste envers son prochain que vi- ^ 
cieux en sa personne. Je sai seulement avec certitude» 
que jamais homme n'a eu tant de vices ensemble , 
et dans un degré plus éminent. II avoue qu'il avoit 
eu envie d'enlever mademoiselle de l'Etoile , aussi 
hardiment que s'il se fur vanté d'une bonne action ; 
et il dit effrontément au conseiller et au comédien ^ 
que jamais il n'avoit moins douté du succès d'une 
pareille entreprise : car , continua-t-il en se tournant 
vers Destin , j'avob gagné votre valet ; votre sœur 
avoit donné dans lepaneau; et pensant vous venir 
trouver où je lui avois fait dire que vous étiez blessé, 
elle n'étoit pas à deux lieues de la maison où je i at- 
tendois , quand je ne sai qui diable l'a âtée à ce grand 
sot qui me l'amenoit , et qui m*a perdu un cheval ^ 
après s'être bien fait battre. Destin pâlissoit de colére^^ 
et quelquefois aussi rougissoit de honte de voir de 
quel front ce scélérat osoit lui parler à lui-même de 
Toâense qu'il avoit voulu lui nire , comme s'il lui 
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cfic conté une chose indifFérente. La Garooffiére s'en 
scandalisoîc aussi, et n'avpic pas une moindre indi<^ 
gnation contre un si dangereux homme. Je ne sat 
pas j lui dit-il , comment vous osez nous apprendre 
^i franchement les circonstances d'une mauvaise 
action , pour laquelle monsieur Destin vous auroic 
donné cent coups, si je ne l'en eusse empêché; mais 
je vous avertis qu'il pourra bien le faire encore ^ si 
vous ne lui restituez une boëte de diamans que vous 
lui ayez autrefois volée dans Paris, dans le tems que 
vous y tiriez la laine. Doguin votre] complice alors, 
et depuis votre valet j lui a avoué en mourant que 
vous laviez encore ; et moi je vous déclare que si 
vous faites la moindre difficulté de la rendre , vous 
.m'avez pour aussi dangereux ennemi que je vous 
ai été utile protecteur. La Rappiniére rut foudroyé 
de ce discours, à quoi il ne s'att$ndoit pas. Son 
audace à nier absolument une méchanceté qu'il avoic 
faite, lui manqua au besoin. Il avoua. en bégayant 
comme un homme qui se trouble , qu'il avoit cette 
bocte au Mans , et promit de la rendre , avec des 
sermens exécrables qu'on ne lui demandoic point, 
tanton.faisoit peu de cas de tous ceux qu'il eût pu 
..faire. Ce fut peut - être là une des plus ingénues 
actions qu'il fit de sa vie, et encore n'étoit-eïle pas 
nette; car il est bien vrai qu'il rendit la boëte , com- 
me il l'avoit promis , mais il n'étoît pas vrai qu'elle 
fut au Mans, puisqu^il l'avoit sur lui actuellement, 
.À dessein d'en faire présent à mademoiselle de TE- 
< toile , en cas qu'elle ii'eût pas. voulu se donner i 
lui pour peu de chose. C^èst ce qu*il confessa en 
particulier à monsievir de la Garouffiére , dont il 
voulut par-là regagner les bonnes grâces , lui met- 
tant entre les mains cette boëte de portrait , pour en 
disposer comme il lui plaîroit. Elle étoit composée 
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de cmq diamans d*ûn prix considérable. Le père de 
mademoiselle de rEtoite y étoic peint en émail ; ec 
le visage de cette belle fille avoit tant de rapport à 
ce portrait^ que cela seulpouvoit suffire pour la faire 
reconnoître à son père. Destin ne savoit comment 
remercier assez monsieur de la Gafouffiére , quand 
il lui donna la bocte de diamans. II se voyoit exempté 
pas-là d'avoir à se la faire rendre par force dé la 
Rappiniére , qui ne sayoit rien moins que restituer , 
et qui eût pu se prévaloir contre un pauvre comé- 
dien de sa charge de prévôt, qui est un dangereux 
bâton entre les mains a un méchant homme. Quand 
on eut ôté cette bocte à Destin /. il en eût un dé- 
plaisir très-grand, qui s'augmenta encore par celiii 
qu'en eut la mère de la rEtoilè , qui gardoit chère- 
ment ce l>ijou , comme un gage de l'amitié de son 
mari. On peut donc aisément se figu^et qu'il etft 
.une extrême joîe de l'avoir recouvrée, il alla en faire 
part à la 1 Etoile » qu'il trouva chez la sœur du cure 
du bourg , en la compagnie d'Angëlique et de Léaii- 
dre. Ils délibérèrent ensemble de leur retour afu 
Mans , qui fut résolu pour le lendemain. Monsieur 
de la Gfarouffiére leur offrit un carosse , qu^ils rre 
voulurent pas prendre. Les comédiens et les comé- 
diennes spupérent avec nionsieur de la Garouffiére 
et sa compagnie. Oh se coucha de bonne heure daiis 
rhôtelleri€| , et dès la pointe dti jour Destin et Léaiî- 
dre , chacun sa maîtresse en croupe, prirent te che- 
njindu'Mâns, où Ragotin^ la /Rancune et TOlive 
'étoient déjà retournés. Aionsieùr de ta GarOuffiète 
-fit cent offres de services à Destin: Pour laBouvillon, 
elle fit h malade plus qu'elle ne Tétoit, afin de ne 
point recevoir Tameu du comédien ^ dont elle n'cr 
tbir pas satisfaite. 
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CHAPITRE XVL 

\ Disgrâce de Ragotin. 

LuSt deux comédiens qui recoumétent au Mani 
avec Ragotin, fiicenc détournes du droit chemin pac 
le petit homme , qui voulut les traiter dans une pe^ 
rite maison de canipagne ^ qui écoit proportionnée 4 
sa petitesse. Quoiqu'un fidèle et exact historien soi% 
obhgé i particulariser les accidens importaps de 
son histoire , et les lieux où ils se sont passés » je ne 
vous dirai pas au juste en quel endroit de tiotr^ 
hémisphère étoit la maisonnette où Ragotin mena 
ses confrères futurs > que j'appelle ainsi , parce qu'il 
n'étoit pas encore reçu dans l'ordre vagabond de$ 
comédiens de campagne. Je vous dirai donc seule- 
ment, que la maison étoit au*deçà du Gange, ^ 
n'étoit pas loin de Sillé-le-Guillaume« Quand il j. 
arriva , il l'a trouva occupée par une compagnie d« 
Bohémiens , qui au grand déplaisir de son fermier, 
s'y étoient arrêtés , sous prétexte que la fejnme dtt 
Capitaine avoir été pressée d'accoucher , ou plutoc 

rr la facilité que ces voleurs espérèrent de rrouvec 
manger impunément^ des volailles, d'une mérairi^ 
écartée du grand chemin» D'abord Ragotin se fâcha 
en Ipetit homme fore coJére, menaça les Bohémiens 
du prévôt du Mans, dont il se dit allié^ à cause qu'il 
«voit épousé une Portail : et Udessus il fit un long 
discours, pour apprendre aiu, auditeurs de quelle 
façon les*Portails étoient parens des Ragotins , sans 
que son long discours apportât auciun tempérament 
à sa colère immodérée , et l'empechat de jurer scan- 
daleusement. Il les menaça aussi du lieutenant de 
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Jrévôt la Rappiniére , au nom duquel tout genou 
échissoit: mais le capitaine Bohême le fit enrager 
à force de lui parler civilement , et fut assez effronté 

Eour le louer de sa bonne mine, qui sentoit son 
omme de qualité» et qui ne le faisoit pas peu re- 
jpentir d'ècre entré par ignorance dans son château ; 
( c'est ainsi que le scélérat appelle sa maisonnette » 
qui nétoic fermée que de haies )• Il ajouta encore 

3ue la dame en mal d'enfant seroit bientôt délivrée 
u «ien y et que la petite troupe délogeroit , après 
avoir payé à son fermier ce qu'il leur avoir fourni 

Jour eux et pour leurs bètes. Ragotin se mouroit de 
épit , de ne pouvoir trouver à quereller avec un 
homme qui lui rioit au nez ^ et lui faisoit mille, ré- 
vérences; nxais ce flegme du Bohémien alloit enfin 
échauffer la bile de Ragotin » quand la Rancune et le 
frère du capitaine se reconnurent 3 pour avoir été 
autrefois grands camarades ; et cette reconnoissance 
fie grand bien à Ragotin , qui alloit sans doute 
s'engager dans une mauvaise affaire j pour l'avoii 
prise d'un ton trop haut. La Rancune le pria dpnc de 
s'appaiser ; ce qu'il avoit grande envie de faire , et 
ce qu'il eût fait de lui-même , si son orgueil naturel 
eut pu y consentir. Dans ce même tems la dame 
Bohémienne accoucha d'un garçon. La joie en 631 
grande dans la petite troupe 3 et le capitaine pria i 
souper les comédiens , et Ragotin » qui avoit déjà n 
fait tuer des poulets pour en faire une fricassée. On "^ 
se mit â table. Les Bohémiens avoient des perdrii^ 
et des lièvres , qu'ils avoient pris à la chasse j eç 
deux poulets d'Inde, et autant de cochons de lait, 
qu'ils avoient volés. Ils avoient aussi un' jambon , 
et des langues de bœuf » et on entama' un paté^ de 
lièvre , dont la croûte même fut mangée par quatre 
ou cinq Bohémillons qui servirent à (able» Ajoutez i 

cela 
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c^la la fiicassée de six poulets de Ragocin , et vous 
amiçrez quç Ton n'y fie pas mauvaise chère. Les 
convives , outre les comédiens , étoient au nombre 
de neuf", tous bons danseurs , et encore meilleurs 
larrons. On commença les santés par celle du roi ec 
de messieurs les princes > et on but en général î 
celle de tous les bons seigneurs qui recevoiént dans 
leurs villages les petites troupes. Le capitaine pria 
les comédiens de boire à la mémoire de défunt 'Char- 
les Dodo j oncle de la dame accouchée , et qui fut 
pendu pendant le siège de la Rochelle , par la trahi* 
son dtt capitaine la urave. On fit de grandes imprc* 
cations contre ce capitaine faux-frére , et contre tous 
hs prévôts y et on fit une grande dissipation du vin 
de Ragotki > dont la vertu fut telle , que la dcbau-^ 
chc fut sans noise , et que chacun des conviés , sans 
même en excepter le misantrope la Rancune » fit des 
protestations d'amitié à son voisin , le baisa avec 
tendresse , et lui mouilla le visage de larmes. Ra« 
gotin fit tout-à-fait bien les honneurs de sa maison , 
et but comme une éponge. Après avoir bu toute 
la nuit , ils dévoient vraisemblablement se coucher 
quand le soleil se jeva : mais ce même vin qui les 
avoit rendus si tranquilles buveurs ^ leur inspira i 
tous en même-tems un esprit de séparation , si j'ose 
ainsi dire. La caravanne fit ses paquets , non sans y 
comprendre quelques guenilles du fermier de Rago- 
tin , et le joli seigneur monta sur son mulet, et 
aussi sérieux qu'il avoit été emporté pendant le repaSj» 
prit le chemin du Mans , sans se mettre en peiiie 
si la Rancune et l'Olive le suivoient , et n'ayant 
d'attentioo qu'à sucer une pipe à tabac qui étoit 
vuide il y avoit plus d'une heure. Il n*eut pas fait 
demi*lieue toujours suçant sa pipe vuide , qui ne 
lui rendoit aucune fumée > que celles du vin Tétour* 
Tome II. Y ' 
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aircnt tout- à-coup. Il tomba de son mulet, quî 
retourna avec beaucoup de prudence à la mécaîrie 
d*où il étoit parti : et pour Ragotin > après quelque^ 
soulévemens de son estomac trop chargé , qui fit 
ensuite parfaitement son devoir, il s'endormit au 
milieu du chemin. 11 vxy avoir pas long-tems qu*il 
dormoît j ronflant comme une pédale d'orgue, 
quand un homme nud , ( comme on peint notre 
premier père ) maïs effroyablement barbu , sale et 
crasseux , s'approcha de lui , et se mit à le désha- 
biller. Cet homme sauvage fit de grands efforts 
pour 6ter â Ragotin les bottes neuves^ que la Ran- 
cune s'étoit appropriées dans une h^jellerie , en 
supposant que c'étoient les siennes , de la manière 
que je vous Tai conté en quelque endroit de cette 
véritable histoire ; et tous ces efforts , qui eussent 
éveillé Ragotin , s'il n'eût pas épé mort - ivre , 
( comme on dit , et qui l'eussent fait crier comme 
un homme que Ton tire à quatre chevaux , ne firent 
id'autre etfet que de le traîner â écorche-cul la lon-- 
gueur de sept ou huit pas. Un couteau tomba de 
la poche du beau dormeur , ce vilain homme 
^Ven saisît ; et comme s'il eût voulu écorcher 
Ragotin , il lui fendit sur la peau sa diemise , ses 
bottes, et tout ce qull eut de la peînç à lui ôter 
de dessus le corps ^ et ayant fait un paquet de tou- 
tes les hardes de Tivrogne dépouillé , l'emporta, 
fuyant comme un loup avec 5a proie. Nous laisse- 
rons courir avec son butin cet homme , qui étoit le 
même fou quiavoit autrefois fait si grand'peur à Des* 
tin , quand il commença la qutte 4^ mademoiselle 
Angélique ; et nous ne quitterons point Ragotin qui 
ne veille pas, et qui a grand besoii? d^tre réveillé. 
Son corps nud exposé au soleil , fut bient&t couvert 
et pique de mouches et de moucherons de différentes 
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iDspéces, dçnt pourtant il ne fut point ëvçilic; mais 
il le fut quelque tems après , par une ttoupe de 
paysans qui conduisoient une charette. Le corps 
nud de Ragocin ne leur donna pas plutôt dans la vue» 
qu*ils s'écrièrent , le voila ^ et s approchant de li^i 
avec le moindre bruit qu'ils purent , comme s*il$ 
eussent eu peur de Tévieiller , ils s'assurèrent de ses 
pieds et de ses mains, qu'ils lièrent avec de grosses 
cordes; et Payant ainsi garottè, le portèrent îdans 
leur charette , qu'ils firent auifî-tât partir avec autant 
de hâte , qu'en a un galând qui enlevé une maîtresse 
Contre son grè et celui de ses parens. Ragotin ètoit 
si ivre que toutes les violences qu'on lui fit , ne pu-^ 
rent réveiller , non plus que les rudes cahots de la 
cbaretce , que ces p^sans fiiisoient aller fort vite » 
et avec tant de précipitation , qu'elle versa dans un 
mauvais pas plein d'eau et de boue -, et Rarotin pat 
conséquent versa aussi/ La fraîcheur du lieu ou il 
tomba , dont le fond avoir quelques pieites , ou 
quelque chose d'aussi dur , et le rude branle de sa 
châte , Féveillérent. L'état surprenant où il ^e trouva, 
rétonna furieusement. Il se voyoit lié piedç et mains, 
et tombé dans laboue^; il se semoit la tète toute 
étourdie d^ son ivresse ist de $a chute, et ne savoir 
que juger de' trois ou quatre paysans qui le relevoient, 
et d'dfucâkit d'autres <^iÀ relevoient une charette. Il 
itoit si effrayé de son avanmre , que mime il ne 
parla pas en si beau sujet , lui qui étoit gr^nd f^kt- 
leur dé son naturel ; et un moment après il n^eût pu 
parlei! à personne, quand il l'eèt voulûj ctft les 

Î>aysans ]ayant tenu ensernftslé un conseil secret , d£- 
iérerit le' pauvre petit homme des piedsseiiiemem ; 
et au liefu de lui eh dilre la raison , ou de lui en faire 
-quelque civilité, observant entt^eux un granà silence» 
tournèrent k charette du cÀté qu'elle étoit veoue> 
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et s'ea retournèrent avec autant de précipitation qu'ils 
en avoient eu à venir là. Le lecteur discret est peuc- 
.ctre en peine de savoir ce que les paysans vouloiènt 
àRâgotin, et pourquca ils ne lui firent rien, L af- 
faire est assurément difficile à deviner , et ne ;e peut 
savoir à moins que d'être révélée. Et pour moi , 
quelque peine que. j'y aye prise , et après y avoir 
employé tous mes amis > je ne l'ai su depuis peu 
de temsque par hazard, et lorsque je Tespérois le 
moins , de la façon que je vais vous le dire. Un prê- 
tre du bas Maine , un peu fou mélancolique j qu'un 
procès .avoir fait venir à Paris, en attendant que son 
procès fut en état d'être jugé, voulut faire impri- 
mer; quelques pensées creuses qu'il avoir sur l'apo- 
calypse. Il étoit si fécond,en chimères , et si amou- 
xeux des dernières productions de son esprit , qu'il 
enhaïssoit les vieilles, et ainsi pensa faire, enrager 
un imprimeur, à qui il fat^oit vingt fois refaire une 
même feuille. Il fut obligé par-là d'en changer sou- 
. vent 'y et enfin il s'étoit adressé à celui qui a imprimé 
le présent livre j chez qui il lut une fois quelques 
feuilles qui parloient de cQtje. même avanture que 
|e vous raconte. Ce bon prêtre en avoir plus 4e con- 
noissance que moi, ayant su des mêmes paysan%<}ai 
enlevèrent Ragotin de K façon que je.vo'psi'ai dit ., 
le motif de leur, entreprise que jen'avpi» pasâyoin 
Il connut donc d'abord <>ù l'histoire ét^itd^Êec^ueù^i 
et en ayant donné conhoissance à nion ia:\primeur > 
qui en fut fort étonné , ( car il avoir cru ^pmme 
Jbeaucouç d'autres,, que; mon roman étoit, uç livre 
fait à plaisir) il ne se fit pas beaucoqp prier par l'im- 
primeur pour me venir.ypir. J'^ppçis. glof^jd,^; véri- 
table M^nseau, que les paysanisqui.liérjçntj^agptin 
endormi , étoient Içs proches parens du /pauvre foa 
iyji cQUi;<t)ît les chaippi. % qu^ Deçtiq avoiC; rencontré 
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de nuîc l et qui avoic dépouillé Ragotin en pleia 
jour* Ils avoienc fait dessein d'enfermer leur parent^ 
avdient souvent essayé de le battre , et avoient sou- 
vent été bien battus par le fou, qui étoit un fort et 
puissant homme. Quelques personnes du village qui 
avoient vu de loin reluire au soleil le corps de Rago-* 
tin , le prirent pour le fou endormi; n'ayant osé en 
approcher de peur d'être battus, ils en avoient averti 
ces paysans, qui vinrent avec toutes les précautions 
que vous avei vues , prirent Ragotin sans le recon- 
noîtire , et l'ayant reconnu pour n'erre pas celui qu'ils 
cherclîoient , le laissèrent les mains liées, afin qu'il 
ne pût rien entreprendra contre eux. Les mémoires 
que j'eus dé ce prêtre , {me donnèrent beaucoup de 
joie, et j'avoue qu'il me rendit un grand service.; 
mais je ne lui en rendis pas un petit , en lui con« 
seillant en ami de ne pas faire imprimer son livre 
plein de visions ridicules. Quelqu'un m'accusera 
peut-être davoir conté ici une particularité fort inur 
tile : un autre louera beaucoup ma sincérité. ' Re« 
tournons à Ragotin le corps crotté et meurtri > la 
bouche sèche , la tête pesante , et les nuins liées 
derrière le dos. II se leva le mieux qu'il put , ec 
ayant porté sa vue de part et d autre , le plus loin 
qu'elle put s'étendre ^ sans voir ni maisons , ni hom-, 
mes , il prit le premier chemin battu qu'il trouva » 
bandant tous les ressorts de son esprit , pour voir 
clair dans son avanture. Ayant les mains liées il 
recevoir une furieuse incommodité de quelques, mou- 
cherons opiniâtres , qui s'aetachoient par malheur 
aux parties de son corps ou ses. mains garottées 
ne pcmvbient aller , et l'obligeoient quelquefois i 
$e coucher par terre , pour s'en délivrer en les 
écrasant, ou en leur faisant quitter prise. Enfin, il 
accrappa un chemin creux» revêtu de haies et plein 
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d'eau , €t ce chemin allait âil gué d'uhé béritt riTtére» 
Il s'en réjouit » faisane état dé sfe làytt le éorbs qtl'il 
avoit plein de boue : mais en â|)ptbchàn)l ail gûé^ 
y vît uri carosse versé 3 d'oô lé eochét et un paysiM 
riroîèrir, par lies exhortâtimis d'tttl VéHiifâble hôtnifté 
d'église 3 cinq oii six iteligîétiseà fort ïnduillées. CTé- 
cbit la vieille abbessë d'Estlvâî » qui revenoit da 
Mans , oà une aflkire împdrtâirte Tâ^dit fait âltet , 
et qui par la feuté de soti coèhét âfolt feir naufragé* 
L*abbesse et lès religieuses titées dU èaWssè , apper- 
çurent de loin la figure nue de Ràgotin qùî venoit 
droit à elles , dont elles furent fon scandalisées , et 
encore plus qu'elle le père GiBbr , directeur discret 
de Tabbaye. Il fit tourner vîtement le do» âux bon- 
nes mères de peur d'irrégularité , et eriâ de toute sa 
force à Ragotm , qu'il n'approchât pas de pliis près. 
Ragotin poussa toujours en .arvant , et commença 
d'enfiler une longue planche qui étôit là pour la 
commodité des gens de pied ; et le pérfe Giflot vint 
au-^dcvartt de lui , suivi du cocher et du paysan , et 
douta d*abord s'il devoir l'exorciser , tant il trouvoit 
sa figure diabolique. Enfin 5 il lui demanda qui il 
itoit, doâ il venoit, pourquoi il étoit nud, pour- 
quoi il avoit les mains liées j et lui fit toutes ces 
questîons-li avec beaucoup d'éloquence , ajôutarit à 
ses paroles le ton de là voix , et Taction dés mains. 
Ragotin lui répondît incivilement , qu'en avez-vous 
affaire ? Et voulant passer outre sur la planche , il 
poussa si rudement le révérend père Giflot , qu'il le 
fit choir dans Tèâu. Le bon père entraîna avet lui le 
cocher , le cocher le paysan •> et Ragotin trçuva leur 
manière de rômbetdans l'èaU si divertissante ; quil 
en éclata de rîrè. Il continua son chemin vers les 
religieuses , qui le voile baissé lui tournèrent le dos 
en haie » et ayant toutôi le visage tourné vers la cam- 
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pagne. Râgotin eut beaucoup d'indifférence pour les 
visages des religieuses , et passoit outre ^ pensant en 
itre quitte j ce que ne pensoit pas le pare Giâoc. U 
suivit Ragotin secondé du paysan et du cocher , qui 
le plm en colère des trois , et déjà de mauvaise hu- 
meur, à cau^ que madaine Tabbesse lavoit grondé» 
se détacha du gros » joignit Ragotm » et à grands 
coups de fouet se vengea sur la peau d'autrui de l'eau 
qui avoir mouillé la sienne. Ragotin n'attendit pas 
une seconde décharge } il s'enfuir comme un chien 

3 u'on fouette , et le cocher qui n'étoit pas satisfait 
un seul coup de fouet y le ât hâter d'aller à plur 
sieurs autres , qui tous tirèrent le sang de la peau du 
fugitif* Le père Giâot, quoiqu'essoofflc d'avoir couru» 
pe se lassoit pas de crier , fouettez , fouettez , de 
toute sa force ; et le cocher de toute h sienne re- 
doubloit ses coups sur Ragotin , et commençoit 4 
s'y plaire , quand un moulin se présenta au pauvre 
homme comme un asyle* Il y courut , ayant toujouri 
son bourreau à ses trousses, et trouvant la porte 
d'une basse - cour ouverte 5 y entra , et y fut reçu 
d'abord par un mâtin qui le prit aux feises, U en jetta 
dés cris douloureux, et gagna un jardin ouvert avec 
tant de précipitation , qu'il renversa six ruches de 
mouches à miel , qui y etoient posées à Tentrée ; ec 
ce fue-là le comble de ses infortunes. Ces petits élé^ 
phains ailés ,' pourvue de proboscides , ec armés d ai- 
guillons , s*acharnétent sur ce petit corps nud » qui 
u avoir point de main pour se défendre , et le blessè- 
rent d'une horrible manière. Il en cria si haut , que 
le chien qui le mordoit s'enfuit de la peur ^u'il en 
eut , ou plutôt des mouches. Le cocher impitoyable 
JÎt comme le chien ; et le père Giflot, à qui la colère 
avoit fait oublier pour un rems la charité, se repen-r 
toit d'avoir été trop vindicatif, et alla lui-mcme 

V4 
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âter le meunier et ses gens , qui à son gré venoîent 
trop lentement au secours d'un homme qu'on assas- 
sinoit dans le jardin. Le meunier retira Ragotin d'en- 
tre les glaives pointus et venimeux de ces ennemis 
violens ; et quoiqu'il fût enragé de la chute de ses 
ruches , il ne laissa pas d'avoir pitié du misérable. 
Il lui demanda où diable il se venoit fourrer nud, ec 
hs mains liées , entre des paniers à mouches. Mais 
quand Ragotin eût voulu lui répondre 3 il fie Teuc 
pu dans l'extrême douleur qu'il sentoit par tout son 
corps. Un petit ours nouveau né , qui n a point encore 
été léché de sa mère , est plus formé en sa figure 
oursine , que ne le fut Ragotin en sa figure humaine, 
après que les piquûres des mouches l'eurent enflé de- 
puis les pieds jusqu'à la tète. La femme du meunier, 
pitoyable comme une femme, lui fit dresser un lit, 
et le fié coucher. Le père Giflot , le cocher, et le 
paysan , retournèrent à Tabbesse d'Estival , et â ses 
religieuses, qui se rembarquèrent dans leur carosse^ 
et escortées du révérend père Giflot , monté sur une 

{*ument , continuèrent leur chemin. Il se trouva que 
e moulin étoit à l'élu du Rignon , ou à son gendre 
Bagottiére , ( je n'ai pas bien su lequel ). Ce du 
Rignon étoit parent de Ragotin , qui s'étant fait 
connoître au meunief et à sa femme , en fut servi 
avec beaucoup de soin , et pansé heureusement jus- 
qu'à son entière convalescence par le chirurgien d'un 
bourg voisin. Aussi-tôt qu'il put marcher, il retourna 
au Mans , où la joi^ de savoir^ue la Rancune et l'O- 
live avoient trouvé son mulet , et 1 avoient ramené 
avec eux ; lui fit oublier la chute , la charette 3 et 
les coups de fouet du cocher , les morsures du chien, 
et les piquûres des mouches. 
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CHAPITRE XVII. 

Ce qui se passa entre le petit Ragotin et 
le grand JBaguenpdiére. 

JL/estin ec la TEcoile, Léandre et Âogcli<j[ae » 
deux couples de beaux ecpatfàits amans» arrivèrent 
dans la capitale du Maine sans faire de mauvaise ren« 
contre. Destin remit Angélique dans les bonnes ^ra- 
ces de sa mère , à qui il sut si bien faire valoir le 
mérite 9 la condition, et l'amour de Léandre » que 
la bonne la Caverne commença d'approuver la pas- 
sion que ce jeune garçon et sa fiUé avoient l'un pour 
l'autre , autant qu'elle s'y étoît opposée. La pauvre 
troupe n'âvoit pas encore bien fait ses affaires dans 
la* ville du Mans^ mais un homme de condition qui 
aimoit fort la comédie , suppléa à l'humeur chiche 
des Manceaux. Il avoit la plus grande partie de soti 
bien dans le Maine , avoit pris une maison dans le 
Mans , et y atciroit souvent des personnes de conr 
dition de ses amis , tant courtisans que provinciaux i 
et même quelques beaux-esprits de Paris » entre les- 
quels il se trouvoit des poètes du premier ordre; 
enfin y il étoit une çspéce de Mécénas moderne. Il 
aimoit passionnément la comédie » et tous ceux qui 
s'en mèloîent : c'est ce qui attiroit tous les ans d^ns 
la capitale du Maine les meilleures troupes de comé- 
diens du royaume. Ce seigneur que je vous dis arriva 
au Mans , dans le tems que nos pauvres comédiei^ 
en vouloient sortir , mal satisfaits de l'auditoire Mad" 
ceau. Il les pria d'y demeurer encore quinze jours 
pour l'amour de lui ; et pour les y obliger » il leur 
<ionaa centpistoles ) et leur en promit autant quan4 
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lis s'tn iroient. Il écoic bien aise de donner le direc- 
tissement de la comédie à plusieurs personnes de 
qualité dp Tun ec de l'autre sexe , qui arrivèrent au 
mans dans le mèn»e tétas ^ et qui y dévoient faire 
quelque séjour à sa prière. Ce seigneur que j'appel- 
lerai le marquis d*Orsé , étoit grand chasseur , ec 
avoit fait venir au Mans son équipage de chasse » 

3ili éioic dés plus beaux qui fût en f rance. Les lan» 
ê§ (Et les forêts du Maine sent on des plus agcéaUet 
pipâê chasse qui se puisse creq ver dans tout le reste 
àé h ïunct 5 ^t pour le cerf, soit pour k lièvre : 
4i m ce tems^là la ville dtt Mans se trouva pleine d^ 
^hâsseer I » que le bruit de cette grande f&te y attira, 
h ^iipafc ftvifc leurs femmes qui furent ravies de 
ildif dei damctg de la cour 4 pour en pouvoir parler 
le nmê de leurs fours auprès de leur feu. Ce n'est pae 
ûM pedtt atubitiofl aux ptovinciaux , que de pouvoir 
dire qu^lquifois qit'ils ôhc ta en un tel lieu, ex en 
ut tétfïÉ » des g^ni de la cour , dont ib prononcenc 
toujours lé DOtA tGUt st«> comme par exemple : Je 
férdb mon argent centre Requelaure : Ctequi a cane 
^gHé s Coaquin £Ouft le cerf en Tôoraine : ec si ot% 
Ut^ laissé quelquefois entamer un discours de poli-^ 
tt^ on de guerre , ik ne déparient pas ( si j'ose 
^tlâidirè) jusqu'à ée qu'ib ayent épuisé la matière 
a^ltafit qu'ik éfî sont capables. Finissons ta digres- 
sim. Le Màhs doué S6 trouva plein dé noblesse > 
gmne et ifieiHié^ Le^ (t&telléries furent pleines d'h6-^ 
tel I et la plupart â^ groei bourgeois qui logèrent 
cteft p^rsoi^rié» dé quiiliié » <m dé nobles campagnard» 
èê mtà àtïiis i Hilként en peu de tétiss tous leurs 
dfnpj &ni et lèut lliigé dan^àssé« héè comédiens ou-^ 
f9itéht leur théâtre > èft huftiéttr de bien faire , com- 
Aé de^ comèdiehi pnyéii par atance. Lé bourgeois 
4tf Man^ se técll&uffo pdUt lacèmédie. Les dàtnés de 
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Ift rillè et de U province écoient ravies d*y voir tous 
les jodrs déi dam^ de la cour y de qui elles appri-^ 
rem à se bien habiller , au moins mieux qu'elles 
né faisoient , au grand profit de leurs tailleurs , à 
qtii elles donnérdm à réformer quantité de vieilles 
robes« Le bal se donnoît tous les soirs , où de très** 
méchàns danseurs daâsérent de très-mauvaises cotH 
ràntes^ et où ptusieurs jéuiies gens de la ville dan-* 
aèrent en bais de drap de Holknde ou d'Usseaa » et 
en souliers cités. Nos comédiens fîirent souvent 
appelles perur jouer en visite* La TEtoile et, Angéli- 
que dofihérent de Tamour aux cavaliers > et de Tenvie 
aux dames. Inézilla , qui dansa la sarabande à la 
prière des comédiens , ^ fit admirer ; Roquebrune 
en pensa mourir de réplétion d'amour» tant le sien 
augmenta tbur*â-coup ^ Ragotin avoua à la Rancune 

2ue s'il dififéroit plus long*tems à le mettre bien 
ans l'esprit de la l'Etoile > la France alloit être sans 
Ragotin^ La Rancune lui donna de bonnes espérances; 
et pour lui téinoigner l'estime particulière qu'il fat<- 
soit de lui , le pria de lui prêter pour vingt-cinq oa 
treme francs de monnoi^. Ragotin pâlit à cette prière 
incivile > se repentir de èe qu'il venoit de lui dire ^ 
et renonça quasi à son amour. Mais enfin , en enra* 
géant tout vif » il fit la somme en toutes sortes d'es« 
péces , qu'il tira de ditferens bourçons , et la donna 
fort tristement à la Rancune , qui lui promit que 
idès le jour d'après il entendroit parler de lui. Ce 
|our-U on joua le Dom Japhet > ouvrage de theâtra 
aussi enjoué » que celui qui l'a fait a sujet de Tctre 
peu. L'auditoire fut nombreux , la pièce fot bien 
représentée , et tout le monde fut satisfait ^ à pré- 
serve du désastreux Ragotin. Il vint tard à la comé- 
die; et pour la punition de st% péchés , il se plaça 
derrière un gentilhomme provincial , homme à larg« 
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cchine y et couvert d'une grosse casaque > qui gros-» 
sissoit beaucoup sa figure. 11 étok^'une taille si haute, 
au-dessus des plus grandes , que quoiqu'il fut assis, 
Ragotin qui nétoit séparé de lui que d'un rang de 
sièges , crut qu'il étoit debout , et lui cria incessam- 
ment qu'il s'assît comme les autres , ne, pouvant 
croire qu'un homme assis ne dût pas avoir la tèce au 
niveau de toutes celles de la compagnie. Ce gentil- 
homme qui se nommoit la Baguenodiére^ ignora 
long-tems que Ragotin parlât à, lui. Enfin, Ragotin 
l'appelk monsieur à la plume verte ; er comme vé- 
ricablement il en avoit une bien touffue 3 bien sale 
etpeu fine , il tourna la tète > et vit le petit impa- 
tient 3 qui lui dit assez rudement qu'il s'assît. La 
Baigucnodiére en fut si peu ému , qu'il se tourna vers 
le théâtre comme si de. rien ti'eût été. Ragotin lui 
cria une seconde fois de s'asseoir. Il tourna encore la 
tcte vers lui , Je regarda , et se retourna vers le théa^ 
tre. Ragotin recria ; la Bagucftodiére (tomrna la tète 
pour la troisième fois, pour la troisième fois regarda 
son homme , et pour la troisième fois se tourna vers 
le théâtre. Tant que dura la comédie , Ragotin lui 
cria de mième force qu'il s'assît ; et la Baguenodiére 
le regarda toujours d'un même flegme, capable de 
faire enrager tout le genre-humain. . On eut pu com- 

Ïarer la Baguenodiére à un gros dogue , et Ragotid 
un roquet qui abboye après lui , sans que le dogue 
eh fasse autre ^cbose que d'aller pisser contre une mu- 
raille. Enfin , tout Iç monde prit garde à ce qui se 
passoît entre le plus grand homme et le plus petit 




l'impatience , sans que la Baguenodiére 

chose que de le regarder froidement. Ce la Bague-r 
nodiére étoit le plus grand homme eç le plus grand 
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brutal du monde ; il demanda avec sa froideur ac- 
coutumée à deux gencishommes qui écoienc auprès 
de lui, de quoi ils rioient; ils lui dirent ingénuemenc 
que c*ctoit de lui et de Ragorin, et pensoient bien 

i)ar-]â le congratulée plutôt que de lui déplaire. 11$ 
ui déplurent pourtant , et un Vous êtes de bons sots^ 
que la Baguenodiére d'un visage refroigné leur lâcha 
assez mal-àrpropos , leur apprit qu'il prenoit mal la 
chose ^ et les obligea à lui re^rçir chacun pour sa 
part d*un grand soufflet. La Baguenodiére ne put 
.d'abord que les pousser des coudes à droite et à gau- 
che, ses mains étant embarrassées dans sa casaque; 
et avant qu'il les eue libres, les gentilshommes qui 
ctoient frères, et fort actifs de leur naturel , lui don- 
nèrent demi-douzaine de soufflets , dont les interval- 
les furent par hazard si bien compassés , que ceux qui 
les ouïrent sans les voir donner , crûrent que quel- 
qu'un avoit frappé six fois des mains l'aune contre 
l'autre à intervalles égaux. Enfin , la Efagûenodiére 
tira %tB mains de dessous sa lourde casaque \ mais 
pressé comme il étoit des deux frères qui le gour- 
moient comme des lions , ses longs bras, n'eurent pas 
leurs mouvemens libres. Il voulût reculer , et il 
tomba à la renverse sur un homme qui étoit derrière 
lui , et le renversa lui et son siège sûr le malheureuse 
Ragotin j qui fut renversé sur un autre, . ^uî fut aussi 
renversé sur un. troisième , et ainsi dcj siîite jusqu'oi^ 
fijiïssoient les sièges, dont une file entièreiût renversé^ 
comme des quilles. Le.bruitdes tombansV'des dar 
mes foulées, de celles. qi;i avoientpeur^ désenfans 
qui crioient, de^ gens qui ,parloie.nt , de. ceux qui 
rîoient,de ceux qui se plaignoient # eçde ceux qui 
battoient des mains , fit une rumeur infernale. Jamais 
un aussi petit sujet ne causa de plus grands aceîdens ; 
^C6 qu il y eut de m^ryeillçiijCij^çiîst qù^il |îy eu; 
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pas une cpée tirée , quoique le principal démêlé fâc 
entre des personnes qui en portpieut , et qu'il y en 
eût plus de cent dans la compagnie* Mais ce qui fut 
«ncore plus merveilleux., c>st que la Baguenpdiére 
se gourma et fut gourmé , sans s'émouvoir t^on plus 
que de l'araire du mdnde la plus indifférante: et de 
plus, on cemarqua que de toure raprès-4inée il n'a- 
Voit €fuvert la bouche que pgur dire les quatre mal- 
heureux mots qui lui attjrerei^t cette grèie de ^puffle- 
rades -, et ne l'ouvrit pas jusqu'au soir , tant ce gr,an:d 
homme avoir de âegme, çt une tacimrnité propor- 
rionnée i sa taille. Ce hideux cahos dç fant de per- 
sonnes et de sièges mêlés les uns dans les autres > fut 
long-tems i se dcbrouillen Tandis que Ton y rra- 
vailloit 9 et que les plus charitables sef ipettoient entré 
la Baguenodiére et ses deux ennemis , on entendis 
des hurlemens effroyables» qui sprtoient comme de 
dessous terre. Qui pouvoir* ce être que R^gocin ? 
En vérité, quand la fortune a commencé de persé- 
cuter un misérable , elle le persécute toujours. Le 
siège du pauvre petit homme étoit justement posé sur 
iais qui couvre l'égoût du tripot. Cet égoût est tou- 
jours ^u milieu , immédiatement sous la ,c0rde. U 
sert à recevoir Teau de pluie , et Tais qui le couvre 
se lève comme un dessus de boëce. Comme les ans 
Tiennent à bout de toutes choses , Tais de ce tripot , 
oà se faisoit ta comédie » étoit fort pourri , et s'étolt 
rompu sous Ragotin^ quand un homme hopnêtement 
pesant laccabla de son corps et de son sié^ Cet 
homme 
étoit tout 




ion ei> pujuoir J 
faire ces furieux hurlemens qu'on ne. pouvoir deviner. 
Quelqu'un lui donna la main ^ et dans le tems que 
sa jambe engagée dans le trou changea de place j 
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ftdgotîn lui mordit le pied si serré, que cet homme 
crut être mordu [d'un serpent , et fit un cri qqi fit 
tressaillir celui qui le secoutoit> qui de peur en lifhi 
prise. Enfin il se reconnut , donna la main à son 
iiomme qui ne crioit plus , parce que Ragotin ne It 
xnordoit plus ^ et tous deux ensemble déterrèrent le 
petit homme , qui ne vit pas plutôt la lumière du 
jour , que menaçant tout le monde de la tête et des 
yeux , et principalement Ct\xx qu'il vit rir€ en le re- 
gardant j il se fourra dans la presse de ceux qui soiy 
toient, méditant quelque chose de bien glorieux pour 
lui ^ et bien funeste pour la Baguenodiére. Je n'ai 
pas sa de quelle façon la Baguenodiére fut accom- 
modée avec les deux frères ; tant 1} 7 a qu'il le fiit^ 
du moins n*ai-je pas ouï dire qu'ik se soient depuis 
rien fait les uns aux autjres. Et VK^là ce qui troubla 
en quelque façon la première représentation que fi* 
rent nos comédiens , devant 1 ilhistrç compagnie qui 
se trouvoit lors dans la ville du Mans. 

CHAPITRE XV ÏII. 
Qj^i n^a pas besoin de titre. 

KJVi représenta le jour suivant le Nicomédeàe Vv^i* 
«litable monsieur de Corneille. Cette comédie est 
«dmimble i mon fugement > <x càh de cet excellent 
poète <k th^tre » en laquelle 4I a plus mif du sien , 
«t a plus fait parefStrt la féopiidîté et la grandeur de 
«on génie , donmnt à lous les aoteara des caractères 
tiers , «oos différons ks^ns des aiM>res« La représeo- 
tation n'en fur f^oint trotfUi^ , et oe fitt tpeat-^ètr^ à 
cause que Ragotin ne s*y trouva pas. H iie se jp^^ssoit 
,{uére 4f jour <ju*il be $*atticâc ^qiiçii^e HSMt^iÀ 
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quoi sa mavvaise gloire » et son esprit violent et pr^' 
somptueux , cpncribuoient autant que sa mauvaise 
fortune , qui jusqu'alors ne lui avoir point fait de 
Quartier. Le petit homme avoit passé laprès-dinée 
dans la chambre du mari d'Inézilla , l'opérateur 
Ferdinando Ferdinandi Normand , se disant Veai- 
tien, ( comme je vous l'ai déjà dit, ) médecin spa- 
girique de profession; et pour dire franchement ce 
qu*il étoit , grand charlatan, et encore plus grand 
fourbe. La Rancune , pour se donner quelque relâ- 
che des importunités que lui faisoie sans cesse Rago* 
tin , à qui il avoit promis de le faire aimer de made^- 
moiselle de l'Eroile, lui avoir fait accroire que Topé- 
rateur étoit un grand magicien , qui pouvoir faire 
courir en chemise après un homme la femme da 
monde la plus sage ; mais qu'il ne faisoit de sembla^ 
blés merveilles que pour ses amis particuliers , donc 
il connoissoit la discrérion , à cause qu*il s'étoit mal 
trouvé d'avoir fait agir son art pour des plus, grands 
seigneurs de Tearope. Il conseilla à Ragotin de mettre 
tout en usage pour gagner ses bonnes grâces , ce qu'il 
assura ne lui devoir pas être difficile , l'opérateur 
étant homme d'esprit, qui devenoit aisément amou- 
reux de ceux qui en avoient ; et qui , quand une 
fois il aimoit quelqu'un , n avoit plus rien de réserve 
pour lui. Il n'y a qu'à louer ou à respecter un hom- 
me glorieux, on lui fait faire ce que l'on vêut^ U 
n'en est pas de même d'un homme patient ^ il n'esjc 
pas aisé à gouverner; et l'expérience apprend qu'une 
personne humble , et qui a le pouvoir sur soi de 
remercier quand on l'a refusé,: vient plutôt à bouc 
de ce qu elle entreprend j que celle qui s'ofFensç d'un 
refus. La Rancune persuada à Ragotin ce qu'il voi*- 
lut, et Ragotin dès l'heure même alla persuader i 
^opérateur ^ qu'il étoii; un gra»d magicien, h ne 

vou^ 
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irous redirai point ce qu'il lui dit ; il suffit que 1 ope- 
rateur , qui avoir été averti par la Rancune , joua 
bien son personnage , et nia qu'il fût magicien, 
d'une manière i faire crpire qu'il l'itolt. Ragotiii 
passa Taprèsrdinée auprès de lui-, il avoitun matras 
sur le feu , pour quelqu'opération chimique; et 
pour ce jour Jà il n*en"^put rien tirer d'affirmacif , 
dont l'impatient Mariceau passa une nuit forr maur 
Vaise. Le jour suivant il entra dans la chambre de 
l'opérateur, qui 'Ctoit encore dans le lit: Inézilla 
le trouva- fort mauvais -, car elle n'étoit plus dâw 
à sortir de son lit fraîche comme une rose, et euei 
avoit besoin tous les matins d*être long-teras enfer- 
mée en particulier , avant que d'être en état de pa- 
roître en public. Elle se coula donc dans un petit 
cabinet, suivie de sa servante Morisque , qui lui 
porta toutes ses munitions d'amour , et cependant 
.Ragotîp remit le sieur Ferdinandi sur la magie ; ec 
le sieur ferdinandi s'ouvrit plus qu'il n*avoit fait , 
mais sans lui vouloir rien' promettre. Ragotîn vou- 
lut lui donner des marques de sa latgesse : il fit fore 
bien apprêter le dîné , et y convia les comédiens et 
les comédiennes^ Je ne vous dirai point les particu- 
larités du repas; vous saurez seulement qu*on s'y 
réjouit beaucoup j et qu'on y mangea de grande 
force. Après dîné, Inézilla fut priée par Destin ec 
les comédiennes , de leut dire quelque historiette 
Espagnole , de celles qu elle composoit ou tradi^i- 
soit tous les jours ^ l'aide du divin Roquebrune ^ 
qui lui avoit juré par Apollon , et les neuf Sœurs ^ 
qu'il lui apprendroit dans six mois toutes les gpces 
et les finesses de notre langue. Inézilla ne se fît 
point prier ; et tandis que Ragotîn fit la cour au 
magicien Ferdinandi > elle lut d'un ton de voix 
Tome //• X 
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charmant la nouvelle que vous allez lire dans le 

chapitre suivant. 

CHAPITRE XIX. 
Les deux frcrcs rivaux^ 

UoROTHÉE et Fciîcîane <!e Montsalve ctoient leâ 
deux plus aimables filles de Séville , et quand elles 
ne l'eussent pas cté y leur bien et leur condition les 
eussent fait rechercher de tous les cavaliers qui 
avoient envie de se bien marier. Dom-Manuel leur 
pcre ne s'éroit point encore déclaré en faveur de 
personne y et Dorothée sa fille , qui comme ainée , 
devoit être mtirîée avant sa sœur , ^voit comme elle 
si bien ménagé ses regards et s^s actions , que le plus 
présomptueux de ses prétendans avôit èncore^a dou- 
ter , si s^s promesses amoureuses en étoient bien oa 
mal reçues. Cependant ces belles filles n'alloient j>oint 
à la messe sans un cortège d'amans bien parés. Elles 
ne prenoient point d'eau bénite^ que plusieurs mains, 
belles ou laides , ne leur eii offrissent à la fois. Leurs 
beaux yeux ne pouvoient se lever de dessus leurs 
livres de prières , qu'ils ne se trouvassent le centre de 
|e ne sai combien de regards immodérés ; et elles ne 
faisoient pas un pas dans l'église , qu'elles n'eussent 
des révérences à rendre : niais si leur mérite leur eau- - 
soit tant de fatigue dans les lieux publics et dans les 
églises , il leur attiroit souvent devarit les fenêtres 
de la maison de leur père des divèrtissemeris y gui , 
leur rendoient supportable la sévère clôture à quoi les 
obligeoient leur sexe et la coutume de la nation. Il 
ne se passoit guère de nuit qu'elles ne fussent réga- 
lées de quelque muçique ; et l'on couroit fort seur 
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vent la bague devant leurs fenêtres , qui donnoient 
sur une place publique. Un jour entr'autres, un étran- 
ger s'y fit admirer par son adresse sut tous les cava- 
liers de la ville ^ et fut remarqué pour un homme 
parÈiirement bien fait par les deux belles sœurs. Plu- 
sieurs cavaliers de Séville qui 1 avoîent connu en 
Flandre j où il avoir commandé un régiment de ca- 
valerie , le convièrent de courir la bague avec eux ; 
ce qu'il fit habillé a la-soldate. A quelques jours de- 
là on fir dans Séville la cérémonie de sacrer un évc- 
3ue. L'étranger qui se faîsoit appeller Dom-Sanche 
e Sylva , se trouva dans l'église où se faîsoit la cé- 
rémonie ;, avec les plus galands de Séville , et lés 
belles-sœurs de Montsalve s'y trouvèrent aussi, en- 
tre plusieurs dames déguisées comme elles à la mode 
de Séville , avec nne mante dé grosse étoffe ^ et un 
petit chapeau couvert de plume sur la tète. Dom- 
Sanche' se trouva par ha2ard entre les deux belles- 
sœurs et une dame qu'il accosta ; mais qui le pria 
civilement de ne parler point à elle , et de laisser libre 
la place qu'il occupoit i une personne quelle atten- 
doit. Dom-Sanche lui obéît, et approchant dé Do- 
rothée de Montsalve , qui étôit plus près de lui que 
sa sœur , et qui avoir vu ce qhi s'étoit passé entre 
cette damé er lui : J'avois espéré , lui dit* il , qu'étant 
étranger , la dame i qui j'ai voulu parler , ne me re- 
f^seroit pas sa conversation ^ mais elle m*a puni 
d'avoir cru rrop rémérairement que la mienne n'étoit 
pas à mépriser.' Je vous sûppKe', continua-wl , â^^ 
ti^avoir pas tant de rigueut qu'elle pour uii étranger 

3u*elle vient de maltraitet, et pouf la gloire des 
âmes de. Séville 3 de lui donner Sujet de se louer de 
leur bonté. Vous m'en donnez un bien grand de vous 
traiter aussi mal qu'a fait cette dame , lui répondit 
Dorothée , puisque vous ft'avez recours à moi qu'à 

X X 



314 t B K O M À N 

son refus : maïs afin que Vous n'ayez pas à vous pUun- 
dre des dames de mon pays, je veux bien ne parler 
qu'avec vous , tant que durera la ccrémooie , et par- 
là vous jugerez que je n'ai point donné ici de rendez- 
vous à personne. C'est de quoi je suis étonné, feite 
comme vous êtes , lui dit Uom-Sanche ; et il faut 
que vous soyez bien à craindre , ou que les galands 
de cette ville soient bien timides , ou plutôt que celui 
dont j'occupe le poste soit absent. Et pensez- vous , 
lui dit Dorothée , que je sache si peu comment il faut 
aimer, qu'en l'absence d'un galand je ne m*empèchasse 

Îas bien d'aller dans une assemblée où je le trouverois 
dire ? Ne faites pas une autre fois un si mauvais Ju- 
gement d'une personne que vous ne connoissez pas* 
Vous connoîtriez bien , répliqua Dom-Sanche , que 
je juge de vous plus avantageusement que vous ne 
pensez, si vous me permettiez de vous servir autant 
que mon inclination m'y porte. Nos premiers mou- 
vemens ne sont pas toujours bons i suivre , lui dit 
Dorothée j et de plus il se trotrve une grande diflS- 
culté dans ce que vous me proposez.. Il n'y en a point 
que je ne surmonte pour mériter d'être à vous , lui 
repartit Dom-Sanche. Ce n'est pas un dessein de 
peu de jours j lui répondit Dorothée : vous ne son- 

§ez peut-être pas que vous ne faites que passer par 
éville j et peut-être ne savez-vous pas aussi que je 
ne ti;ouverois pas bon qu'on ne m'aimât qu'en pas- 
sant. Accordez-moi seulement ce que je vous de- 
mande , lui dit-il , et je vous promets que je serai 
dans Scville toute ma vie. Ce que vous me dites-là 
est bien galant , repartit Dorotnée , et je m'étonne 
fort qu'un homme qui sait dire de pareilles choses » 
n'ait point encore ici choisi de dame a qui il pût débi- 
ter sa galanterie. N'est-ce point qu'il ne croit pas 
qu'elles en vaillent la peine ? C'est plutôt quiUe défi» 
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Ac sts forces , lui die Dom>Sanche. Répondez^noi 
précisément à ce que je vous demande , lui dit £)oro- 
ihée, et tnz^tenez confidemment celle de nos dames 
^i aurbit le pouvoir de vous arrêter dans Séville. Je 
vous ai déji dit que vous m'y arrêteriez , si vous 
vouliez , lui répondit Dom-Sanche. Vous ne.m'aviîz 
jamais vue , luir répondit Dorothée ^ déclarez- voiis 
donc sur quelque autre. Je vous avouerai donc , 
puisque vous me l'ordonnez , lui dit Dom-Sanche » 
que si Dorothée de Montsalve avoit autant d'esprit- 
que vous j je croirois un homme heureux dont elle 
eitimeroit'le mérite jecsoufFriroit* les soins. Il se 
trouve dans Séville plusieurs dames qui l'égalent ; et 
lâème qui la surpassent , lui dit Dorothée : mais » 
ajouta- 1- elle, n'avez vous point ouï dire qu^entre ses 
galands , il s'en trouvât quelqu'un qu'elle favorisât 
plus que les autres ? Comme je me suis vu fort éloi* 
gné de la mériter , lui dit Dom-Sanche , je ne me 
suis pas beaucoup mis en peine de m'informer de ce 
que vous dites. Pourquoi ne la mériteriez- vous pas 
^qssi^tôt qu'iin autre , lui demanda Dorothée ? Le 
caprice des dames est quelquefois étrange, et souvent 
le premier abord d'un ix)uveau vienu fait plus de pro- 
grès i que plusieurs année), de service des galands qui 
sont tous les jours devant leurs yeiix. Vous vous dé- 
faite» de moi adroitement, dit Dom-Sanche , en me 
donnant courage d'en aimer une autre que vous; ec 
je vois bien par-là que votts ne considéreriez guère les 
services d'un nouveau galand , au préjudice de ceint 
avec qui il y a long-temps que vou? êtes engagée. Ne 
vous mettez pas cela dans Pesprit >'lui répoiiair Do- 
rothée; et croyez plutôt que je ne' suis pas assezifacîle 
à-persuadér par une simple cajolerie , pour croire la 
votre l'efïet d*une inclination naissante , et même ne 
.m'ayant jamais vue. S'il ne manque que cela à l^ 
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déclaration d'amout que je vous fai^ pour la "rôndrc^ 
receyable, repartit Dom-Sanche , ne vous cachez pas 
davantage â un étranger, qui est déjà ch^rfne dei 
votre esprit. Le votre ne le seroit pas dé mon vi^ge » 
lui répondit Dorothée. Ah ! vous ne pouvex êtçe qo^ 
fort;, belle/ répliqua Dom^Sanche , puisque vqus 
ayo^çz si franchement que vous ne Tètes pas^ et je 
ne doute pl,us à cette heure > que vous ne vouliez vous 
défaire de moi , parce que |e vp)i$ enpuie , pu qpe 
toutes, l^slplaces de votre coeur ne scient déjà prises^ 
Jîa'est «ionc pas juste, î^j.outa-ç-iï, que la bonté que. 
vpiis ave? eue à jme souflfrir , se lasse davantage , et je 
1^ veux pas vous laisser croire que je n*aye eu dessein 
que de passer mon terns:, lorsque je vous offrpis tout 
celui de ma vie. Ppqr vous témoigner , lai dit Doro- 
tfiée , que je ne vçux pas avoir perdu celui que j'ai 
employé à m^entretenir avec vous , je $erai bien aise 
de nç iii'en séparer point, que; je ne sache qui vous 
êtes. Je ne puis faillir en vous obéissant rsachez donc, 
aimable inconnue , Jiui (lit-il j que jevporte Iç r}om de 
► Sylva:, qui est celui de ma mère ; que mon père esç 
gpuverneur de Quito dans le Pérou j que je suis dans 
ojéville par son .ordre » et que j'ai passe toute ma vie 
ènPlandtes, oii j*ai njérité des plus beaux emplois de 
V^tipiée^ et une cpmmanderie de saint Jacques. Voilà 
en peu de paroles ce <^ue je suis , continua-t- il , et il ne 
tiendra ,âesurmais qu'à vous que je ne puisse vous 
faire' savoir eu lieiimoin^ public, ce que je veux être 
toute màyiei Geseça le plutôt que je pourrai , lui 
dît Dpro^Eée ; et cepeuâa^t sans vous mettre en peine 
dé me coilnoître davantage , si vous ne voulez vous 
mettre endanjger de ne-njeeconnoître jamais, contentez* 
Vousf de .savoir que* je suis de qualité , et. que mon 
visage' ne fait pas peur, ppm-Sanchela quitta, lui 
^aot une réveretxce , et aila joindre un grand nom*, 
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bre <le galands à louer qui s'entretenoient ensemble. 
Quelquf s dames tristes de celles qui sont toujours en 

{)eine dç la conduite des autres , et fort en repos d^ 
a leur , qui se font d'elles: méfies arbitres du mal et 
du bien , quoiqu'on puisse faire des gageures sur leur 
vertu, commç sur tout ce qui n'est pas bien avéré , 
et qui cçoyent qu'avec ua peu de rudesse bçutale et 
de griciKi-pe. dévote , çUes o^t 4e Thomieur à revendre, 
quoiqijije i'e9>JQtt^iiient à^ le^r jejane^e ait été plus 
scandaieûx j que le chagrin de leurs rides n'a été de 
bon e>en?ple-, ces dam^ donc, le plus souvent dé 
CionnQÎs^ance très'Courtj9> diront ici que mademoiselle 
Dorothée est pour le moins une oçqurdie , non-seu'* 
lem^nt d'avoir $i bi;u^.uement fait de si grandes 
avancés 4 ^n hcpime qu'ftUe ne conpoissoit que de 
Y^e , mais ans§i d^oir «oufFext qu'on lui parlât d V 
mour \ et qiije si une fille , sur qiai elles auraient du 
pouvoir, pn avoit fait auunt , elle ne seroit pas un 
quart-d'heure dans le monde. Mais que les ignorantes 
sachent que chaqiie pays a seii coutumes particulières; 
et que si en France les femmes, et même les filles ^ 
^ui vont pax^tput sm kuc bobne foi , s'of&nsent ^ 
01^ dju moins le doivent faire, de la moindre décla* 
ration d'amour , en Espagne , où elles sont resserrées 
çomm^ des religieuses , . on ne les oifense point d^ 
Iseur dire qu'on les aim^e^ quand celui qui leurdi*» 
(oit n'auroit pas de qvtçi se Êiire aimer. Elles font 
bien davantage; ce sonf toujours presque les dames 
gui font Les premières avancées , et qui sont les pre- 
mières prises , parce qu'elles sont les dernières à être 
ii[»es djês^ gfflands , qu'elles, voyent toks les jous dans 
les ègUsêS , .dasi3iS le cours et de leurs balcons et ]^ 
lousies. Doroftbèe fit confidence à sa sœur Fèlicîane 
de la couveisatioa qu'elle avxHt eue avec Dom-San- 
<ib*e>ec luiavo^a que cet étranger lui plaîsoit plus 
'" ' , X 4 ' 
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|ue tous ies cavaliers de Séville^ ec sa sœur approavi 
ort le dessein qu'elle avoic suc sa liberté. Les deux 
belles-sœurs tnoralisérent long-tems sur les privilèges 
avantageux qu*avoienc les homfnes par-dessus les 
femmes , qui n*étoient presque jamais mariées qa*att 
choix de leurs parens , qui n'écoit pas toujours à leur 
gré ; au lieu que les hommes pouvoienc se choisir 
de^s femmes aimables. Pottt mcù , disôit Dorothée à 
sa sœur 3 je suis bien assurée que Tamour ne me fera 
Jamais rien faire contre mon devoir ; mais je suis 
'aussi fort résolue â ne me marier jamais avec lui 
homme qui ne possédera pas lui seul totit ce que Tau- 
rois à chercher en plusieurs autres; et j'aime bien 
mieux passeï ma vie dans un couvent , qu'avec un 
mari que je ne pourrois pas aimer. Félidane dit à sa 
sœur qu'elle avoir pris cette résojution-là aussi bien 
qu'elle , et elles s'y fortifièrent l'une et l'autre par 
tous les raisonnemens que leurs beaux esprits leur 
fournirent sur ce sujet. Dorothée trouvoit de la diffi- 
culté à tenir à Dom-Sanche la parole qu'elle lui avoit 
donnée de se hitç connoîcre à lui , et elle en témoi- 
gnoit beaucoup d'inquiétude à sa sœur. MaisFéliciane 
qui étoit heureuse à trouver des expédiens , fît sou* 
venir sa sœur qu'une dame de leurs parentes , et de 
plus de leurs intimes amies , ( car toutes les parentes 
ne le sont pas) la serviroic de tout son cœur dans une 
affaire où il y allôit de son repos. Vous savez bien » 
lui disoit cette bonne sœur , la plus commode du 
monde , que Marine qui nous a servi si long-temrs» 
est mariée à un chirurgien , qui loue de notre parente . 
une petite maison jointe à la sienne , et que les deux 
maisons ont une entrée l'une dans l'autre. - Elles sont 
dans un quartier éloigné ; et quand on remarqueroic 
que nous irions visiter notre parente plus souvent 
que de coutume, on ne prendra pas garde que Dott^t 
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Sanche entre chez un chirurgien; outre qa*il y peur 
entrer de nuit et déguisé. Pendant que Dorothée 
dresse à l'aide de sa sœur le plan de son intrigue 
amoureuse , qu'elle dispose sa parente à la servir , et 
instruit Marine de ce qu'elle a à faire , Dom«>Sanche 
sbnge à son inconnue , ne sait si elle lui a promis de 
lui donner de ses nouvelles pour se moquer de lui i 
à la voit tous les jours sans fa connoître > ou dans le( 
églises ^ ou à son balcon , recevant les adorations do 
ses galahds , qui sont tous de la connoissance de Domr 
Sanche , et les plus grands amis qu'il ait dans Séville.^ 
Il s'habilloit un matin ^ songeant à son inconnue » 
quand on lui vint dire qu'une femme voilée le de- 
mandoit. On la fit entrer^ et il en reçue le billet que 
que vous allez lire. 

BILLET. 

Je vous aurois plutôt fait savoir de mes .nouvelles i 
si je r avais pu^ Si t envie que vous ave7[ eue de me 
connoître vous dure encore ^ trouve^-^ous au comment, 
cernent de la nuit où celle qui vous a donné mon billet 
vous dira ^ et <toà elle vous conduira oh je vous atten* 
drai. 

Vous pouvez vous, figurer la joie qu'il eut. Il 
embrassa avec emportement la bienheureuse ambas-: 
sadrice , et lui donna une chaîne d'or , qu'elle prie 
après quelque petite cérémonie. Elle lui donna heure 
au commencement de la nuit dans un lieu écarté 
qu'elle lui marqua , où il devoit se rendre sans suire; 
et prit congé de lui , le laissant l'homme du njonde 
le plus aise et le plus impatient. Enfin , la nuit vint s 
il se trouva à l'assignation , embelli et parfumé 3 bu 
l'atcendoit l'ambassadrice du matioi Elle l'introduisit 
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df^s uQô pccitç maison tie mauvaise mine , et ensuite 

tns un i(brt bel appartement , où il trouva trois 
mes, pfltçs le visage couvert d*un voile, llre^on- 
xm\ son înçqnjtiiiç à sa taille , ec lui fit d abord des 
plaintes 4^, ce, qu'elle ne levoiç pas sofx voile. Elle nç^ 
£x point dé ra.Ç9ja!5 j çt sa &oejajç et elle se découvrirent 
aii DÎenhèqrçux DpmrS^nçbe pour les belles daaie$: 
^Montsalye. Y^^us voyea^ lui dit Dorothée en ôtanç 
sgn voilç % ^ue l^ di^pi$ la vé^té , quand je vous as« 
$ujtois qv^'u.n étt^nger obteupiç quelquefois en un mo^ 
iriipnt , cç qi^e Iç^ gs^ands qu'on voyoit tous les jour^, 
ne méritçien; pas en plusieurs ^nnées : et Vous seriez, 
alputa-t'elle, le plus ingrat de tous les homme:$> si 
vpus n estttïiie?; pas h faveur que je vous fais ,.ou si 
vous en faisiez des jugemens à mon désavantage^ 
J'estimerai toujours tout ce qui me viendra de vous, 
comme s'il me venoi^ du ciel, l(fi dit le passionné 
Dom-Sanche ; et vous verrez bien par le soin que 
f aurai 4 me çpn^^rver le bien que vçus me feçez ». 
qjje si jam;|is^ j,e le perds., ce ser^ plutôt par mçu? naal- 
hsfit que pv fb* f^u^e. , . 

^ Ils se.^ 4^rçnf^ ^Bf^ ^^ ^^P^: » 
'*Iout ce que V amour nous fait dire 
Quand il est maître de nos sens. 

/Xa maîttçijsçdj^lcî^s et Eélici^«,e, quisjLV(»(^it vi- 
vçf , .s*€içoii^t 'éloignées 4*^Pe honnpi;e dl^ançe de 
n^ deu:îi; amans j «c ainsi Us ^urçnt toute la qçwmo- 
<^ qu'il ^pqi^,pjHw: s'èntredpn^ l'aq^Aur encpre 
plus 9i'iU.n>fJ.a,\ï0Î^ufr^ quçfqjj^iU ^ eussent d^ji 
b||fju;9Upi, ,e^ RÇî^ JAUr pouf: s'iap dpniier , s'il se 
pouyp;t^ W<^9F9 w'^^^ Dxxçoth^ Pf «nit à ppm- 
Sç^ke de^iie'c^ qu'elj^ ppfifitoit pour sjç voir sou- 
V|^t ay^ )f^^' ^l'f!? Ç^Çf!^^ jé pl§^ spirituell^mf nç . 
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qu'il put. Les deux autres dames se mètrent en 
mcme-çems dan? knx conversation , et Marine les fit 
souvenir dp se séparer , quand il en fut tems. Doro- 
thée eu fut tristç, Dom-Sariche en change^ de visage, 
maïs \l fallut pourtant se dite adievi- L? brave cava- 
lier écriviçdf s le jour suivant a sa Belle dame , qui 
lui fit une réponse telle qu'il Ta p9uyoit souhaiter» 
Je ne vous ferai point voir ici de Mta Ullets aniou- 
reux, çaç il ne m'en est point tomW çntte les main$. , 
Ils sç virent souvent dans le mêçje li^u , et de la me- . 
me [façon qu'ils s'étoient vus les premières fois , et 
vinrent à s'aimer $i fort, que sans répandre leur sang 
comme Pirame et tisbé, ils ne leur en durent euere. 
en tendresse impétueuse. On dit que l'amour , le feu ^ 
et l'argent , ne peuvent se cacher long-tems. Doro- 
. thée qui avoit son saland étranger dans la tête y n en 
pouvoir parler modérément, ejteUeïe mettoit si haut 
au-dessus de tous les gentUshomnaç^ de SévU^^ ^^:* 
quelques Dames qui avoient Ifurs intétqç? ç^che$, 
aussi bien quelle ^ et ^uil'éntendciuent incessammenC. 
parler 4e ce qu'elle^ ^qipient, y prirent g^rde , et 
s'en piquèrent. félicia^iV IVpi^ couvent avertie ea. 
particulier [d'en parlej: ^yec plus 4ç Çet^nqç ^ :et c^nt 
toisensacqmpa^ni^, qiiand elle U voyoit se laisser 
emporter au plaisîç qu'elle prenoit de parler de soa 
galand , elle lui avoir marché sur, Içç piç^s |usqa a lui 
faire mal. Un cavalier amoureux de Dorothée^ et| 
fut averti pat une dâmç de ^es intimes; ^npiies ^ et n'eut 

S oint de peine à croire que Dorothée aimpg Dona*», 
anche , parce, qull se souvint que de.wiis que ceç, 
étranger étoir dans Séville, les esclayes de <:^tte bellé^ ^ 
fijle ^ desquels il étoit le plus ençhaîiaé , n'en ayoienf; 
pa$ i;eçu le mx>iudre petit regard feyptablp, Ce riyal 
de Dom-Sanche étoit riche> de bonne maiispn, erétoiç 
agréable à DomrlVtafiji^ k q«i «l^^B^Spi^^P^K^ 
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psis' sa fîlle <le l'épouser y à cause que toutes les fois 
qif il lui en parloit , elle le conjuroit de ne la marier 
pas si jeune. Ce cavalier ( je me rappelle qu'il s© 
nommok Dom-Diégue) voulut s'assurer davantage 
de ce qu'il ne faisoit encore que soupçonner* Il avoir 
lîn valet de chambre , de ceux qu'on appelle bra* 
ves garçons, qui ont d'aussi beau linge que leurs 
maîtres, ou qui portent le leur ; qui font les modes 
€ntre les autres valets, et qui en sont autant envies 
tjù'estimés dés servantes. Ge valet se nommoit Gus- ' 
man ; et ayant eu du ciel une demi-teinture de poc* 
sfe j faisoit la plupart des romances de .Séville , ce 
qui est à Paris des chansons du pont - neuf : il les 
cfiantoit sujr sa guitarre , et ne les chantoit pas. toutes 
unies , et sans y faire de la broderie des lèvres ou ' 
de la langue. Il dansoit la sarabande ^ n'étoit jamais 
sans castaghetrês , avoit eu envie d'être comédien, 
et faisoit entrer dans la composition de son mérite, 
quelque bravoure ; maïs, pour vous dire les choses 
comme elles sont i un peu filoutiére. Tous ces beaux 
talens , joints i iquelque éloquence de mémoire 
due lui avoir communiquée celle de son maître > 
Hvoient rendu sans contredit le blanc ( si je l'ose 
ainsi dire ) de tous les désirs amoureux des servantes* 
rfui se croyent aimables. Dom-Diégue lui com» 
manda de se radoucir pour Isabelle , jeune fille qui 
sfervoit les dames de Montsalve. Il obéît à son maître; 
Isabelle s'en apperçut , et se crut heureuse d'être ai- 
ifiée de Gusman, qu'elle aîma en peu de tems, et 
qui de son coté vint aussi à l'aimer , et à continuer 
tout de bon ce qu'il n'avoit commencé que pour 
dbéïr i son maître. Si Gusman réveilloit la convoi- 
tise des servantes de la plus grande ambition , Isabelle 
ctôit un parti avantageux pour le valet d'Espagne qui" 
fût eu les ^pensées les plu^ hautes. Elle étoit ^imcft 
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Ac ses maîtresses qui étoient fort libérales ; et avoic 
quelque bien a attendre de son père , qui étoit un 
honnête artisan. Gusman songea donc sérieusemenc 
à être son mari ; elle Fagréa pour tel j ils se donnè- 
rent mutuellement la foi de mariage j et vécuret^c 
depuis ensemble comm^ s'ils eussent été mariés. 
Isaoelle avoit bien du déplaisir de ce que Marbe » 
]a femme du chirurgien chez qui Dorothée et Dom!- 
Sanche se voyoient secrettement , et qui avoit servi 
<a maîtresse avant elle » étoit encore sa confidente 
dans une affaire de CQtte nature , où la libéralité d'utr 
amant se faisoit toujours paroître. Elle avoit eu con« 
noissance de la chaîne d or que Dom-Sanche avoic 
donnée à Marine , de plusieurs autres présens qu'il 
lui avoit faits » et s'imagina qu'elle en avoit reça 
bien d'autres. £lle en haïssoit donc Marine à mort» 
eu: c'est ce qui m'a fait croire que la belle fille étoit 
un peu intéressée. Il ne faut donc pas s'étonner si i, 
la première prière que lui fît Gusman de lui avouer 
s'il étoit vrai que Dorothée aimoit quelqu'un , elle 
fit part dii secret de sa maîtresse i un homme à qui 
elle s'étoit donnée toute entière. Elle lui apprit tout 
ce qu'elle savoit de l'intrigue de nos jeunes amans » 
et exagéra long-tems la bonne fortune de Marine ^ 
que Dom-Sanche enrichissoit) et ensuite pesta contre 
elle, d'emporter ainsi des profits ^ .qui étoient mieux 
^ûs Â une servante de la maison. Gusman la pria de 
l'avertir du jour que Dorothée se trouveroit avec 
son galand. Elle le fit ^ et il ne manqua pas d'en 
avertir son maître , i qui il apprit tout ce qu il avoic 
appris de la peu fidèle Isabelle. Dom-Diégue > ha- 
billé en pauvre , se posta auprès de la porte du logis 
de Marine, la nuit que lui marqua son valet, y vit 
entrer son rival , et a quelque tems de-là arrêter un 
carrosse devant h maison de la parente de Dorothée» 
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d'où cette belle fille et sa sœur descendirent, laissant 
Dom-Diégue dans la rage que vous pouvez imagi- 
ner. Il pensa dès-lors i se délivrer d'un si redoutable 
rival , en l'otant du monde ) s'assura d'assassins de 
louage ^ attendit Dom-Sanche plusieurs niiits de 
suite y et enfin le trouva , et l'attaqua , secondé de 
deux braves bien armés aussi bien que lui, Dom- 
Sariche cîe son coté étoit en état de se bien défendre , 
et outre le poignard et l'épée avoit deux pistokts à 
sa ceinture. II se défendit d'abord comme un lîon , 
et connut bien que ses ennemisen vouloient à sa vie , 
et étoient couverts a l*éprèuve des coups d'épées, 
Dom-Diégue le pressoir plus que les autres, qui n'a- 
gissoient qu'au prix de l'argent qu'ils en avoient reçu. 
Il lâche quelque tem$ le pied devant ses ennemis , 
pour éloigner le bruit du combat loin de la maison 
où étoit sa Dorothée : mais enfin j craignant de se 
faire tuer à force d'être discret , et se voyant trop 
pressé de Dom-Diégue , il lui tira un de ses pistolets, 
et retendit par terre demi-mort , et demandant un 
prêtre à haute voix. Au bruit du coup de pistolet les 
bra^yes disparurent; Dom-Sanche se sauva chez lui, 
et les voisins sortirent dans la rue , et trouvèrent 
Dom-Diégue qu'ils reconnurent, tirant à sa fin , et 
qui accusa Pom-Sanche de sa mort. Notre cavalier 
en fut averti, par ses amis, qui lui dirent que quand 
la justice ne le cHercheroit pas, les parens de Dom- 
Diégue ne laisseroient pas la mort de leur parent ini- 
punie , et tacheroient assurément de le tuer en quel- 
que lieu qu'ils le trouvassent. Il se retira donc dans 
un couvent >.d'où il fit savoir dé. ses nouvelles a Do- 
rothée , et donna ordre à ses araires pour pouvoir 
sortir de Sévîlle , quand il le potirroit faire sûrem'ent. 
La justice cependant fit ses diligences j chercha Dora- 
Sanche, et ne le trouva point. Après que la première 



C O M I Q. U E. 33<J 

ardeur des poursuites fuc passée, et que tout le monde 
fut persuadé qu il s'étoit sauvé, Dorothée et sa soeur, 
sous prétexte de dévotion , se firent mener par leur 
parente dans le couvent où s'étoit retiré Dom-Sanchè; 
et là , par l'entremise d'un bon père , les deux amans 
se virent dans une chapelle ^ se promirent une fidé- 
lité â toute épreuve , se séparèrent avec tant de r^ 
gret^ et se dirent des choses si pitoyables , que iz 
soeur, sa parente , et le bon religieux qui en furei^c 
témoins , en pleurèrent et en ont toujours pleuré^de- 
puis toutes les fois qu'ils y ont songé, 11 sortit dégui^ 
de Séville , et laissa avant que de partir des lettrés 
au facteur de son pérè j pour ks lui fait'e tenir aux 
Indes. Par ces lettre -il lui faisoit savoir l'accident - 
qui Tobligeoic à s*absenter de SévîIJè , et qu'il $e 
retiroit à Naples. Il arriva héureusehient', et fut bien 
venu auprès dû viceroi , à qui il avôit l'honneur d'ap- 
partenir. Quoiqu'il eh reçut toutes isbictes de faveurs, 
il s'ennuya dans la ville de Naptes une année entière, 
n'ayant point de nouvelles de Dorothée. Le viceroi 
arma six galères , qu'il envoya en course contre le 
Turc. Le courage de Dôm-Sanche ne lui kis3a pas 
négliger une ^ belle occasion de l'exercer; et celui 
qui commandoit ces galères , le reçut dans la>sienne , 
et le logea dians la chambre de poupe , ravi d'avoir 
avec lui uti homme de sa condition ek de son mérite. 
Les six galères de Nâplfes en trouvèrent huit Turques, 
presque i h viiê dt Messine , et n'hésitèrent point 2 
[es attaquer. Apres lih long cùmbat , les chrétiens 
prirent trois galères ennemies ;, et eii coulèrent deux 
à fond. La pàtrone des galères chrétiennes s'étoît 
attachée à celle des Turcs , qui pour être mieux armée 
que les autres , avoir fait aussi plus de résistance. La 
mer cependant étoit devenue grosse, et Torage s'étoît 
$i farieusernent aufi^enté , ^h'cq^ui le% Chrétiens h 
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les Turcs songèrent moins à s*encrenuîre , qu'à se ga* 
rancir de Porage. On défit donc de part et d'autre, les 
crampons de ter dont les galères ayoient .été accro- 
chées, et la patrone Turque s'éloigna de la Chrétienne 
dans le tems que le trop hardi Dom-Saoche s!y étoit 
jette et n'avoit été suivi de personne. Quand il se vit 
seul au pouvoir des ennemis, il préféra la mor( à 
l'esclavage^ et au hazard de tout ce qui en pouvoir 
arriver , se lança dans la mer , espérant en quelque 
façon > comme il étoit grand nageur ,' de gagnei> à 1^ 
nage les galères Chrétiennes : mais le mauvais tems^ 
empêcha qu'il n en fut apperçu , quoicjue le général 
Chrétien qui avoit été témoin de l'action de Dom- 
Sanche , et qui se désespéroit de sa perte , qu'il croyoic 
inévitable,nt revirer sa galère du côté, qu'il s'étoit jette 
dans la mèr. Dom-Sanche cependant fendoit les va* 
gués de toute la force de ses bras , et après avoir na^ 
quelque tems vers terre où le vent et la marée le por- 
toient , il trouva heureusement une planche des galè- 
res Turques , que le canon avoit brisées , et se servit 
utilement de ce secours venu à propos , qu'il crue 

Sue le ciel lui avoit envoyé. Il n'y avoit pas plus 
'une lieue et demie de lendroit où le combat s'étoic 
fait jusqu'à la côte de Sicile, et Dom-Sanche y abprda 
plus vite qu'il ne l'espéroit , aidé , comme il étpit , 
du vent et de la marée. 11 prit terre sans se blesser 
contre le rivage ^ et après avoir remercié dieu del'atvoir 
tiré d'un péril si évident ^ il alla plus avant. en rentre» 
autant que sa lassitude le put permettre ; et d'une 
.çminence qu'il monta , il apperçut \xn hameau habité 
de pêcheurs. Qu'il trouva les plus cliaritable^i du 
'monde* Les efforts qu'il avoit fait pendant le conv 
bat , qui l'avoit fort échauffé , et ceux qu'il avoir 
faits dans la mer , et le froid qu'il y avoit souffert, et 
iinsuite dai\s ses habits mouilles » lui caus^r^tnt. une 

violenté 



r" 



violente fièvre , qui lui fît tarder le lit long-tems : 
mais enfin il guérit, sans faire autre chose que de 
^ivre de régime. Pendant sa maladie il conçue le 
dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu'on devoir avoir de sa more , pour n*avoir plus tant 
à se gardeit de ses ennemis les parens de Dom- 
Diégue, et pour éprouver la fidélité de Dorothée. Il 
avoir fait grande amitié en Flandre avec un marquis 
Sicilien de la maison de Montalte ^ qui s appelloic 
Fabio. Il donna ordre à, un pécheur de s'informer 
s'il étoit à Messine, où il savoir qu'il demeurait; et 
ayant su qu'il y étoit , il y fut en habit de pécheur » 
«t entra la nuit chez ce marquis, qui l'avoir pleuré 
avec tous ceux qui avoient été affliges de sa perte. Le 
marquis Fabio fut ravi de retrouver un ami qu'il avoir 
cru perdu. Dom-Sapche lui apprit de quelle façon il 
s etoit sauvié , et lui conta son avanture de Séville » 
sans lui cacher la violente passion qu'il avoit pour 
Dorothée. Le marquis Sicilien s'offrit d'aller en £s« 
pagne, etî[nème d'enlever Dorothée, si elle y côn- 
sentoit , et de l'amener en Sicile. Dom * Sanche ne 
voulut pas recevoir de son ami de si péril ieuses mar- 
ques d'amitié , mais il eut une extrême [oie de ce 
4ju'il vouloir bien l'accompagner en Espagpe. Sanchez 
valet de Dom-Sanche avoit été si affligé de la perte de 
son maître, que quand les galères de Naples vinrent 
se rafraîchir à Messine, il entra dans un couvent pour y 
passer le reste de ses jours. Le marquis Fabio l'envoya 
demander au supérieur , qui l'avoir reçu à la recom- 
mandation de ce seigneur sicilien , et qui ne lui avoic 
pas encore donné l'habit de religieux. Sanchez pensa 
mourir de joie quand il revit son cher maître, et ne' 
aongea plus à retourner dans son couvenr. Dom-San-* 
che l'envoya en Espagne préparer ses voies , et pour 
lui faire savoir des nouvelles oe Dorothée , qui cepen-* 
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danc avoit cru avec tout le monde que-Dom^jSanche 
écoic mort. Le bruit en alla jusqu'aux Indes ; .U père 
de Dom-Sanche en mourut de regret » et Im^A l un 
-"«-^ autre fils qu'il avoit quatre cent mille éçu$ de bien» 
« à condition d'en donner la tyioitié à son frère ^ si la 
nouvelle de sa mort se trouvoi.t fausse. Le frère de 
^Ddm-SaiKhe se nommoit Dom-Juan de Pérake, da 
nom de son père. 11 s'embajrqua pour TEspagiie avec 
tout son argenr , et arriva à Séville un M après l'ac- 
cident qui y étoit arrivé à. Dom-Sancbe^ Ayant un 
nom différât du sien » il lui fbt aisé de cacher qu'il 
fut son fsér^ j ce qu'il lui étoitjimportant de tenir se-^ 
crée ) à.cau5e du long séjouir que ses affaires l'obligév 
rent djQ fairie dans une vjlle.où son frère avoit des 
ennemis. 11 vk. Dorothée , et en devint amoureux 
^ comme son frère ^ m^i^ iLn^en fut pas^aimé comme 
lui. CettQ belle fille aîflikèe ne pouvoijt tien, aimec 
après son cjier Dom-Sanche : tout ce quâ Domr Juaa 
de Pèralte faispit pour lui plaire > l'in^potrunoir , ec 
elle refusoit tous les jours le& meilleurs partis de Sè«» 
ville » que son père Domr Manuel lui proposoir. Dang 
ce tems-là Sanchez arriva à Sèville , et suivant les 
ordres que son maître lui avoit donnés , il voulue 
s'infbrnaer de la conduite de Dorothée. Il sut du bruic 
de la ville qu'un cavalier fort riche , venu depuis pea 
des Indes , en étoit amoureux , et faisoit pour elle 
toutes les galanteries d'un amant bien raôné. Il Vém 
crivit 4 son maître y et lui fit' le mal plus grand; qu'il 
n'ètoit j çt son maître se l'imagina encore plus grand, 
que son v^et ne le lui avoic fait. Le marquis Fabia 
et Dom-Sanche s'embarquèrent à Messine suriles. ga«^ 
léres d'Espagne qui y rècournoient , ec acrcvèrene 
heureusement i Saint Lucar « où ils prirenc la* posw 
jusqu'à Séville: Ils y entrèrent de nuit , et descendis 
cent duos le logis que Sanchez leur avoiç arrâcè* Qsi 
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^rdérent la chambre le lendemain , et Dom«Sanche 
et le marquis Fabio allèrent la nuit faire la ronde 
dans le quanier de Dom-ManueL Us ouïrent accor- 
àct des instrumens sous les fenêtres de Dorothée , et 
ensuite vaiC excellente musique , après laquelle une 
voix seule > accompagnée d'un théorbe , se plaignit 
long-cems des rigueurs d'une ti^resse déguisée en 
singe. Dom*-Sanche fut tenté de charger messieurs de 
la sérénade ; mais le marquis Fabio Ten empêcha , 
lui représentant que c'écoit tout ce qu'il pourroit faire 
si Dorothée avoit paru à son balcon ^ pour obliger soA 
ïival y -ou si les paroles de lair qu'on avoit chanté > 
ëtoient des remercimens de 6iteurs reçues , plutôt 
que des plaintes d'un amant ^ui nVtoit pas content. 
La sérénade se retira peut-être a^sez mal sàtisfo^^ et 
Dom-Sanehe et le marquis Fabio se retiréreril'àtissi. 
Cependant Dorothée commençait à se trouver im* 

grtunée de l'amour du cavalier Indien. Son père 
>m-Mànuel avoit une extrême passion de là voit 
mariée ; et elle ne doutoit point que si cet Indien 
Dom-Juan de Péralte , riche et de bonne maison 
comme il étoit, s'ofFroit à lui pour son gendre , il ne 
fut préféré à tous les autres, et elle plus pressée de 
son père qu'elle n'avoir encore été. Le jour qui suivie 
la sérénade , dont le marquis Fabio et Dom*Sanche 
àvoient eu leur part ^ Dorothée s'en entretint avec sa 
$œur^ et lui dit qu'elle ne pouvoir plus souffrir les^ 
galanteries de l'Indien ; et qu'elle trouvoit étrange 
qu'il les fît si publiques avant que d'avoir fait parlet 
à son père. C'est un procédé qUe je n'ai jams^s ap- 
prouve, lui dit Féliciarie; et si j'étois à votre place > 
je le traitetoîs si mal la première fois que l'occasion 
s'en présenrerôtt j qu'il seroit bientôt désabusé de 
Tespèrance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne 
m'a jamais plû^ ajouta t-elle } il n*a point ce bon aiit 
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qu'on ne prend qu a la cour ; et la grande dépensa 
qu*il fàic dans Séville , n a rien de poli , et qui ne 
sente son étranger. Elle s'efforça ensuite de faire une 
fort désagréable peinture de Dom-Juan de Péralte » 
ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il parut 
dans Séville , elle avoir avoué à sa soeur qu'il ne lui 
déplaisoit pas ; et que toutes les fois qu elle avoit eu 
à en parler , elle 1 avoit fait en le louant avec quelque 
sorte d'emportement. Dorothée remarquant sa soeut 
si changée ^ ou qui feignoit de Tctre dans les sen« 
timens qu'elle avoit eus autrefois pour ce cavalier» 
la soupçonna d'avoir de l'inclination pour lui , autant 
qu'elle vouloit lui faire croire de n'en avoir point ; 
etpout s*en éclaircir ^ elle lui dit qu'elle n'étôit point 
pfiepsî^e des ealanteries de Dom Juan > par quelque 
^version qu'elle eût pour sa personne y qu'au con- 
traire , lui trouvant dans le visage de l'air de celui de 
Dom-Sanche , il auroit été plus capable de lui plaire» 
qu'aucun autre cavalier de Séville y outre qu'elle sa- 
voit bien qu'étant riche et de bonne maison , il ob«- 
tiendcoit aisément le consentement de son père : mais» 
ajoma-t-elle , |e ne puis rien aimer après Dom-San- 
che > et puisque je n'ai pu être sa femme , je ne la 
serai jamais d'un autre » et je passerai le reste de mes 
|ours dans un couvent. Quand vous ne seriez pas 
encore bien résolue à un si étrange dessein , lui dit 
Féliciane , vous ne pouvez m'affliger davantage que 
de me le dire. N'en doutez point , ma soeur , lui ré- 
pondit Dorothée j vous serez bientôt le plus riche 
parti de Séville ; et c'est ce qui me faisoit avoir envie 
devoir Dom-Juan, pour lui persuader d'avoir pour 
vous les sentimens d'amour qu'il a pour moi , après 
l'avoir désabusé de l'espérance qu'il a aue je puisse t 
jamais consentir à l'épouser : mais je ne le verrai que 
pour le prier de ne ^'importuner plus de ses,galante« 
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ries j puisque je vois que vous avez tant d^aversion 
pour lui. Et en vérité , continua t-elle , j'en ai du 
déplaisir ; car je ne vois personne dans Séville , avec 
qui vous puissiez erre aussi bien mariée , que vous 
le seriez avec lui. Il m'est plus indifférent que haïs** 
sable, lui dit Féliciane ; et si je vous aï dit qu'il me 
déplaisoit , ç*a été plutôt par quelque complaisance 
que j'ai voulu avoir pour vous , que par une vérita- 
ble aversion que j'eusse pour lui. Avouez plutôt;^ ma 
chère sœur , lui répondit Dorothée , que vous ne 
me parlez pas ingénument ; et quand vous m'âve» 
témoigné peu d'estime pour Dom-Juan , que vous 
ne vous êtes pa^ souvenue que vous me l'avez quel- 
quefois extrêmement loué , ou que vous avez plutôt 
craint qu'il ne mô plût trop, que découvert qu'il ne 
vous plaisoît guère. Féliciane rougit à ces dernières 
paroles de Dorothée, et se déconcerta extrêmement. 
Elle lui dit , l'esprit fort troublé y quantité de choses 
mal arrangées , qui la défendirent moins qu'elles na 
la convainquirent de ce dont sa sœur Taccusoit , ec 
;enfin elle lui confessa qu'elle aithoit Dom-Juan. Do* 
tothée ne désapprouva pas son amour, et lui promit 
de la servir de tout son pouvoir. Dès le jour même , 
Isabelle , qui avoit rompu tout commerce avec son 
Gusman depuis- l'accident arrivé i Dom-Sanche , eut 
ordre de Dorothée d'aller trouver Dom-Juan , de lui 
porter la clef d'une porte du jardin de Dom-Manuel , -^ 
et de lui dite que Dorothée et sa sœur l'y attendroienr, 
et qu'il se rendît à l'assignation à minuit , quand leur 
père seroit couché. Isabelle, qui avoir été gagnée de 
I)om-Juan , et qui avoit fait ce qu'elle avoit pu pour 
le mettre bien dan^ lesprit de sa maîtresse , sans y 
avoir réussi , fot fort surprise de la voir si changée, 
et fort aise de porter une bonne nouvelle â une per-» 
!K>nne à qiÂ elle n'en avoit encore porté que de maiii; 
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valses, et de qui elle avoit déjà reçu beaucoup de pr^ 
sens. Elle vola chez ce cavalier ^ qui eût eu peine i 
croire sa bonne fortune y sans ta &taie clef du jatdia 
qu'elle lui remit entre les mains. Il mit dans les sien^ 
nés une petite boutse de senteur pleine de cinquante 
pistoles » dont elle eut pour le moins autant de joie 
qu'elle venoit de lui en donner. Le hazard voulut 
aue la même nuit que Dom* Juan devoit avoir entrée 
dans le jardin du père de Dorethée , Dom-Sanche, 
accompagné de son ami le marquis s vint encore 
faire la ronde autour du losis de cette b^le fille » 
pour s'assurer davantage des desseins de son rival. Le 
marquis et lui étoient sur les onze heures dans U 
rue de Dorothée , quand quatre hommes bien armés 
s'arrêtèrent auprès d'eux. L'amant jaloux crut que 
c étoit son rival. U s'approcha de ces hommes , et 
leur dit que le poste qu'ils occupoient^ lui étoit com« 
mode pour un dessein qu'il avoit , et qu'il les prioit 
de le lui céder. Nous le ferions par civilité , Im ré- 
pondirent les autres, si le même poste que vous nous 
demandez , n'étoit absolument nécessaire à un dessein 
que nous avons aussi, et qui sera exécuté assez .tât 

Cur ne retarder pas long-tems l'exécution du vôtre, 
colère de Dom-Sanche étoit déjà au plus haut 
point ou elle pouvok aller : mettre donc i'épée à la 
main, et charger cts hommes qu'il trouvoit incivils ^ 
fut presque la même chose. Cette attaque impré-* 
vue de Dom^S^nche les surprit, et les mit en désor- 
dre ; et le marquis les chargeant avec autant de vi- 
gueur qu'avoit fait son ami , ils se défendirent mal, 
et furent poussés plus vite que le pas jusqu'au bouc 
de la rue. Là Dom-Sanche reçut une légère blessure 
au bras , et perça celui qui Tavoit blessé d'un si grand 
coup, qu'il fut long*tems à retirer son épéedu corps 
de son ennemi , et crut lavoir tué. Le miirquis 



cêpMilânt s'^toic opiniitré à poursuivre les autres , 
qui fdirent devant lui de toute letK force aussi-tôt 

Îu'iis virent tomber leâr catnarade. Doin*Sanche vie 
Vm\ tdes deux bouts èe la rue des gens avec de la 
ilimiëte, qui venoi^t au brsk du combat. Il eut peur 
^ue cène fât la justice , et c'étoit elle. Il se retira en 
oiligence d^ns la rue où le comlbat avoit commencé, et 
de cette rue dans une autre , au milieu de laquelle il 
trouva tète à tète un vieux cavalier qui s'éclairoit d'une 
lanterne , et qui ^voit mis l'épée à la main au bruit 
que fàisoit Etom Sanche j, qui venoit à lui en cou- 
rant. Ce vieux cavalier étoit Dom-Manuel , qui reve- 
noit de jouer chez un de ses voisins , comme il faisoit 
cous les soirs , et alloit entrer chez lui par la porte de 
son jardin , qui ^étoit proche du lieu où le trouva £>om« 
Sancfte. Il <ria à notre anfioureux cavalier : Qui va- 
Jâ? Un hdttime , lui répondit Dom-Sanche > à qui 
il importé de passer vîte 3 si vous ne l'en empêchez. 
Peut-être > lui dit Dom-Manuel , vcms est-il arrivé 
quelque accident qui vous oblige à chercher un asylé; 
ma maison qui n'est pas éloignée j vous en peut ser- 
vir. Il est vrai, lui répondit Dom-Sanche, que je 
suis en peine de me cacher à la justice , qui peut- 
être me cherche ; et puisque vous êtes assez géné- 
reux pour offrir votre maison à un étranger , il Vous 
fie son salut en toute assurance , et vous promet de 
n oublier jatinais la grâce que vous lui faites , et de 
ne s'en servir qu'autant de tems qu'il lui en faudra 
pour laisser passer outre ceux qui le cherchent. Dom- 
Manuel là-dessus ouvrit la porte avec une clef qu'il 
avoit sur lui > et ayant fait entrer Dom-Sanche dans son 
jardin 3 le mit dans un bois de lauriers , en attendant 
qu'il iroit donner ordre de le cacher mieux dans sa 
' maison > sans qu'il fût vil de personne. Il n'y avoit 
pas long-temi que Dom «Sanche étoit caché entre 

Y4 . 
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ces lauriers » quand il vit venir à kt iitie femme! 
qui lui dît en rapprochant : Venez ^ . mon cavalier » 
ma maîtresse Dorothée vous attend^Â cehomDom* 
Saiiche pensa qu'il pou voit bien être dans la maison 
de sa maîtresse , et que le vieux cavalier ccoic son 
père* Il soupçonna Dorothée d'avoir donné assignai 
tion dans le même lieu à son rival, et suivit Isabelle» 
plus tourmenté de sa jalousie que de là peur de la 
justice. Cependant Dom-Juan vint à Theure qu'on 
lui avoit donnée , ouvrit la porte du jardin de Dom- 
Manuel avec la clef qu'Isabelle lui avoit donnée , et 
«e cacha dans les mêmes lauriers d où Dom-Sanche 
venoit de sortir. Un moment après il vit venir un 
homme droit à lui ; il se mit en état de se défendre » 
s'il étoït attaqué, et fut bien, surpris quand il recon- 
nut cet homme pour Dom^Manuel , qui lui dit de 
de le suivre j et qu'il l'alloit mettre en lieu où il n'au- 
iroit pas à craindre d'être pris» Dom Juan conjectura, 
des paroles de Dom-Manuel , qu'il pouvoir avoir 
fait sauver dans son jardin quelque homme poursuivi, 
de la justice.' II ne put faire autre chose que de le 
suivre , en le remerciant du plaisir qu'il lui faisoit ; 
et Ton pevit croire qu'il ne fut pas moins troublé du 
péril qu'il couroit , que fâché de l'obstacle qui fai- 
soit manquer son amoureux dessein. Dom-Manuel 
le conduisit dans sa chambre , et l'y laissa pour aller 
se faire dresser un lit dans une autre. Laissonsle 
dans la peii^eoù il doit être « et reprenons son frère 
Dom-Sanche de Silva. Isab^elle le conduisit dans une 
chambre basse qui donnoit sur le jardin , où Doro- 
thée et Feliciane attendoient Dom- Juan de Péralte , 
l'une comme un amant; à qui elle a grande envie de 
plaire , lautre pour lui décUçer qu elle ne peut l'ai- 
mer , et qu'il feroit mieux de tâcher de plaire à sa 
sœur* iDom-Sancbe qurra donc cù étoient les deux 



c O M I q o b; ^4< 

l)elles-$mirj ^ qui furent tien surprises de le voir. 
Dorothée en oemeura sans sentiment , comme une 
personne morte ; et si sa sœur ne Teut soutenue et 
mise dans une chaise , elle seroit tombée de son 
haut. Dom-Sanche demeura immobile; Isabelle pensa 
mourir de peur» et crut que Dom^Sancfae mort leuc 
apparoissoit pour venger le tort que lui'&isoit sa 
maîtresse. Felidane » quoique fort effrayée de voir 
Dom^anche ressuscité » étoic encore plus en peine 
de l'accident de sa sœur , qui reprit ennn ses esprits; 
et alors Dom-Sanche lui dit : si le bruit de ma mort» 
ingrate Dorothée » n'excusoit en quelque £içon votre 
inconstance » le désespoir qu'elle me cause ne me 
laisseroit pas assez de vie pour vous en faire des 
reproches. J'ai voulu Ëdre croire i tout le "monde 
que j'étoismort» pour être oublié de mes ennemis; 
mais non pas de vous , qui m'avez promis de n'aimer 
jamais que moi % et qui avez sit&t manqué à votre 

Eromesse. Je pourrois me venger , et raire tant de 
ruit par mes cris et mes plaintes» que votre père 
s'en éveilleroit , et trouveroit l'amant que vous ca^ 
chez dans sa maison : mais » insensé que je suis! j'ai 
peur encore de vous déplaire » et je m'afflige davan-* 
rage de ce que je ne dois plus vous aimer , que de ce 
que vous en aimez un autre. Jouissez ^ belle infidèle, 
jouissez de votre cher amant ; ne craignez plus rien 
danç vos nouvelles amours ; je vous délivrerai bien- 
tôt d'un homme qui pourroit vous reprocher toute 
votre vie j que vous l'avez trahi lorsqu'il exposoit la 
sienne pour venir vous voir. Dom-Sanche voulut s'en 
aller après ces paroles; mais Dorothée l'arrêta , et 
alloit tâcher de se justifier, quand Isabelle lui dit 
toute effrayée, que Dom-Manuel la suivoit. Dom-» 
Sanehe n'eut Que le tems de se mettre derrière la 
porte : le vieillard fit une réprimande à ses finies « 
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ce qu^elkt n'étaient pas encore couchées i et fttfi^ 
êtM ^'il eut le «ies tourné rers la chambre , Dooi* 
Sancheen soittt , ec g^anc le |ardin s'alla rettièttré 
éms kmâoKOtboii delautiers où il s^oic déjàixits» 
et où pfiépauDC son coucage â loar ce ^ui poorroît lui 
arriver îi aét»idit une occasion <te sortir quand elle 
se présenceroit. Dam - Manuel écdit entré dans la 
chambre de ses filles four y pi^ndte de la hnniére » 
et alla de-U ouvrir la pwte de sûn fardin aux officieri 
de la justice, qui y mppoient pour la faire ouvrir » 
parce ou'on leur av(»r dit que Dom-Manuel avcHC 
retiré mas sa maison on homme qui pouvoir être de 
ceux qui venoient de se battre dans la rue, Dom- 
Mânuel ne fit point difficulté de les laisser chercher 
dans sa maison , croyant bien qu'ils ne feroient pas 
ouvrir sa chambre , et que le cavalier qu'ils cher- 
choient , y étoit renfermé. Dom^Sanche voyant ^u il 
ne pouvoît éviter d*écre trouvé par le grand nctoibre 
de serçens qui s'étoient répandus par le jardin , sortifc 
du b(us de lauriers où il étoit , et s'approchant de 
Dom- Manuel ^ qui étoit fort surpris de le voir » 
lui dit â 1 oreille , qu*un cavalier d'honneur gardoic 
sa parole ^ et n'abandonnoit jamais' une personne 
qu'il avoir pri^e en sa protection. Dom-Manuel pria 
le prévôt, qui étoit son ami , de lui laisser Dont* 
Sanche en sa garde » co qui lui fut aisément accordé » 
et à cause de sa quaKcé, et parce <jue le blessé né 
reçoit pas dangereusement: La justice se retira, et 
Dom-Manuel ayant reconnu par les mêmes discours 
qu*il avoir renus à Dom-Sanche quand il le trouva , 
et que ce cavalier lui redit, que c'etoit véritablement 
celui qu*il avoir reçu dans son jardin, ne douta poinc 
que l'autre ne fut quelque galand introduit dans sa 
;maison par ses filles , ou par Isabelle. Pour s'en 
^éclaircir^ il fit entrer Dom-Sanche de Silva dant 
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une chambre ^ tt h pria d'y demeufet jusqu a ce 
qu'il le vînt trouvsei. fl alla dans cette où il av<MC 
laissé Dom-Juan de Pérake » a qui il feignit que ^on 
valet étoit entré îen mème-tems que les officiers de la 
lustice, et qu'il denaandoit i lui parler. Dom-Juan 
savoit bien que son valet de dumore étoit fort ma^ 
lade , et peu en état de le venir trouver; outre qu'il 
ne l'eut pas fait sans son ordre > quand même ïl eue 
au où il ctoit ; ce qu'il ignoroit. Il fut donc fort trouo* 
blé de ce que lui mt Dom-Manuel , i oui il répondit 
à, tout hazard que $on valec n'avoit qu'a l'aller atten« 
dre dans son logis. Dom-Manuel le reconnut abrt 
pour ce jeune gentilhomme Indien qui faisoit tanc 
de bruit dans Seville ; et étant bien informé de sa 
qualité et de son mérite , il résolut de ne le laisser 
point sortir de sa maison, qu'il n'eût épousé celle de 
ses filles avec qui il auroit eu le oioindre commerce. 
Il s'entretint quelque tems avec lui , pour s'éclaircnr 
davantage des doutes dont il avoit l'esprit agité» isa«-» 
belle du pas de la porte les vit parlant ensemble , ec 
l'alla dire à sa maîtresse. Dom- Manuel entrevit Isa* 
belle , et crut qu'elle venoit de faire quelque message 
à £>om*Juan de la part de sa fille. 11 le quitta pboc 
courir après elle , dans le tems que le flambeau qui 
éclairoit la chambre, acheva de brûler » et s'éteignit 
de lui-même* Pendant que le vieillard ne trouve pas 
Isabelle où il l'a cherche , cette fille apprend à Do- 
rothée et à Féliciane que Dom-Sanche étoit dans la 
içhambre de leur père » et qu'elle les avoit vu parlée 
ensemble. Les deux sœurs y coururent sur sa parole; 
Dorothée ne craignoit point de trouver son cbec 
Dom-Sanche avec son père , résolue qu'elle étoit de 
lui confesser Qu'elle laimoit et qu'elle en avoit été 
aimée , et de lui dire à quelle intentioa elle avoit 
^donné assignation à Dom Juan, Elle cutra donc dans 
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chambre ; qui écoit sans lumière ; et s'étaQt reir* 
contrée avec Dbm Juan dans le tems qu'il en sortoit , 
elb le prit pour Dom-Sanehe , Tatrêta par le bras 3 
et lui parla ainsi : Pourquoi me fuis-tu , ctuel Dpnî- 
SanchC) et pourquoi n*as-tu pas voulu entendre ce 
que j'aurois pu répondre aux injustes reproches que 
tu m*as faits ? J'avoue que tu ne m*en pourrois faire 
d'assez grands^ si j'étois aussi coupable que tu as etî 
quelque façon, sujet de le croire ^ mais tu sais bien 

3uil y a des choses fausses qui ont quelquefois plus 
'apparence de vérité que la vérité même , et ^d'elle 
se découvre toujours avec le tems : donne-nioi dond 
celui de te la faire voir ^ en débrouillant la confusion 
où' ton malheur et le mien > et peut-être celui de plu- 
«eurs autres^ vient de nous mettre. Aide-moi à me 
|ustifîer y et ne hazarde pas d'être injuste pour être 
trop précipité i me condamner j avant de m'avoic 
ronvauicue. Tu peux avoir ouï dire qu'un cavalier 
4m*aime , mais as-tu ouï dire que je Taime aussi ? Tu 
feux l'avoir trouvé ici ^ car il est vrai que, je l'y ai fait 
venir : mais quand tu sauras à quel dessein je Fai 
fait) je suis assurée que tu auras un cruel remords de 
tn'avoir offensée , lorsque je te donne la plus grande 
marque de fidélité que je te puis donner* Que n'est- 
il en ta présence ce cavalier , dont l'amour m'impor- 
tune ? tu connoîtrois par ce que je lui diroisj si jamais 
il a pu dire qu'il m'aimât , er si j'ai jamais voulu lire 
les lettres qu'il m'a écrites. Mais mon malheur qui 
ine la toujours fait voir quand sa vue m'a pu tiuire , 
in*empêche de le voir quand il me pourroit servir à te 
désabuser. Dom-Juan eut la patience délaisser parler 
Dorothée sans l'interrompre , pour en apprendre en- 
core davantage qu'elle ne venoit de lui en découvrir. 
Enfin , il alloit peut-être la quereller, quand Dom- 
Satïche , qui cherchait de chambre en chambre Uf 
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clleinin in jardin qa il avoit manqué » et qui ouïe -la 
Voix de Dorothée qui parloit à Dom-Juan , s'appro*^ 
cha d'elle avec le moindre bruit qu'il put , et fut 
pourtant ouï de Dom*Juan j et des deux sœurs. Dans 
cemcmetenris, Dom-Manuel entra dans la même 
chambre avec de la lumière , que portoient devant 
lui quelques-uns de ses domestiques. Les deux rivaux 
se virent , et furent vus , se regardant fièrement l'un 
l'autre , la main sur la garde de leurs épées. Dom«^ 
Manuel se mit au milieu d'eux > et commanda à $x 
fille d en choisir un pour mari » afin qu'il se battît; 
contre l'autre. Dom-Juan prit la parole , et dit que. 
pour lui il cédoit toutes ses prétentions , s'il en pou-» 
voit avoir , au cavalier qu'il voygit devant lui. Dpin«>^ 
Sanche dit la même chose ^ et ajouta que puisque 
Dom-Juan avoit été introduit chez Dom-Manuel pac, 
sa fille > il y avoit apparence qu'elle l'aimoit et en . 
étoit aimée ^ que pour lui il mourroit mille fois y plu-« 
tôt que de se marier avec le moindre scrupule. Do-* 
lothée se jetta aux pieds de son père , et le conjiura 
de l'entendre. Elle lui conta tout ce qui s'étoit passé 
entre elle et Dom-Sanche de Silva, avant qu'il eût tué 
Dom-Diégue pour l'amour d'elle. Elle lui apprit 
que Dom-Juan de Péralte étoit ensuite devenu amo^^^, 
reujic d'elle y le dessein qu'elle avoit eu de le désabu- 
ser ^ et de lui proposer de demander sa sœur eti 
mariage. Elle conclut, que si elle ne. pouvoir per-. 
suader son innocence à Dom-Sanche , elle vouloic 
dès le jour suivant entrer dans un couvent , pour; 
n'en sortir jamais. Par sa relation > les deux frères se 
reconnurent : Dom-Sanche se raccommoda avec Do-# 
rothée , qu'il demanda en mariage à Dom-Manuel ; 
J)om-Juan lui demanda aussi Fèliciane; et Dom- 
Manuel les reçut pour ses gendres , avec une satis^f. 
action qui ne peut f'exprina^r, A»$$ii*(P( ^ue le \q% 
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parut j DorW'SàricIrc envoya c^aerir le marquis t^abîo J 

?ni vmc prendre parc à la joie de son ami* On tint 
affaire secrette fu^qti'à rant que Dom*ManueI et 
le marqtiîs eurent disposé un cousin , héritier dô 
Dom*Dîcgtte', à oublier la mort de son parent > et 
â s'accommoder avec Dom-Sanche. Pendant la né- 
gociation ^ le marqtxis Fabio devint amoureux de la 
sœur de ce cavalier , et la lui demanda en mariage. 
Il reçut avec beaucqpp de joie une proposition û 
avantageuse à sa sctur , et dès-lors se laissa aller à 
tout ce qu'on lui proposa en faveur de Dom*Sanche. 
Les trois mariages se firenr en un même jour ; tout 
y alla bien de parc et d'autre, et même longtems : ce 
qui est à considérer. 

CHAPITRE XX. 

s 

De quilk façon le sommeil de Ragotin 
fut; interrompu. 

JL*AGitEABLB Ihézilla acheva délire sa nouvelle, et 
fit regretter â toù^ tes auditeurs de ce qu'elle n'étoic 
pas plus longue. Tandis qu'elle la lut j Ragotin » qui 
au lieu de l'écouter y s'étoic mis â entretenir son 
mari sut le sujet de la magie , s'endormit dans une 
éhaise basse où iléroit; ce' que l'opérateur fit aussi. 
te sommeil de Ragotin n'étoic pas touc-à-fait volon- 
taire , et s'il eûr pu résister aux vapeurs des viandes 
qu'il avoir mangé en grande quantité , il eût étéatten- 
nfpar bienséance'à la lecture de la nouvelle d'Inézilla." 
K ne dormir donc pas de toute sa force , laissant sou- 
vent aller sa tête jusqu'à ses genoux , et la relevant 
tantôt demi^endormi , ec tantôt se réveillant en sur-*" 
saur, comme on fait plus souvent qu'ailleurs au ser- 
mon , quand* on s^ ennuie. 11 -y avoit -un bélier dans* 



. C O Ml q V MU " ^ 551 

imxsim de seoa^aH^ mùsom > âvoîs àccoiitam^ ik 

trcs^m^clai ^te» les maimdievanry comte lesqûcttél 
^ héUerpreodb sa coavse , et choqiiok rudeitiotic ^ 
Mcere^»^ comme cous 1^ b^becs fbnedrJ^iMrnaturei. 
Cetaniioal allbir sm^ sa;bonne foi pactoujËe lliâteeHinrieS 
<<îl»u:<tttiiiâtnedai3sIes^«faainbreS'9 où on ;1up dôntok 
«Qiivent âoungeit. I técoitdâfis cellede L^^opértA^à»; efeii^ 
M tems qu'IiiézHk lisok s» npavdile% |I ^âpfe»çae 
Ragocin » à qui le chapeau écoic tombé de la tèce , ec 
qui (comme je vous l'aidéjàt dit) la&aussoit et la bais* 
soit souvent. Ilf crut que c'étoit un champion qui se 
présentoic à lui, pour exercer sa valeur contre la sienne. 
Il recula quatre ou cinq jpas en arriére, comme on fait 
pour mieux sauter, et ainsi ^ comme un cheval dans 
une carrière , alla heurter de sa tète armée de cornes j 
celle de Ragotin qui étoit chauve par en haut. Il la 
lui auroit cassée comme un pot de terre ^ de la force 
qu'il la choqua ; mais par bonheur pour Ragotin , it 
la prit dans le tems qu il la haussoit ^ et ainsi ne fit 

3ue lui froisser supetficiellement* le visage. L'action 
u bélier surprit tellement ceux qui la virent , qu'ils 
en demeurèrent comme en extase 3 sans toutefois 
oublier d'en rire. Si bien que le bélier qu'on faisoic 
toujours choquer plus d'une fois , put sans empêche- 
ment reprendre autant de champ qu'il lui en falloit 
pour une seconde course. Se vint inconsidérément 
donner dans les genoux de Ragotin , dans le temr 
qtie tout étourdi du choc du bélier, et le visage écor* 
^hé et sanglant en plusieurs endroits , il avoit porté . 
ses mains à ses yeux qui lui faisoient grand mal» 
ayant été également foulés l'un et l'autre , chaciui 
de sa corne en particulier ^ parce que celles du bélier 
^toient entre elles à la même distance qu'étoient entre 
f ux les yeux du malheui:eux Ragociui Cetcid sf cpudct 
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attaque dalbéKer ks lui fit ouvrir^ ec il n'eut pa^plutâi! 
reconnu Tauteur de son malheur , que dans la colère 
où il étoic, il firap^a delà main fermée le bélier par la 
•tète , et se fit:grand mal contre ses cornes. Il en enra- 
gea beauepupi ec encore plus d'entendre rire toute 
TassiscaDce» qu'il querella en général , et sortit de le 
-chambre en rurie. Il sortoit aussi de l'hôtellerie , mais 
S*hote Tarcèta pour compter ; ce qui lui fut peut* 
^t aussi âcheux que les coups de cornes dâ bélier» 

JFin du tornt secood^ 
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